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LES VOYAGES DE GULLIVKK 


ACTE PREMIER. 

La Mène te **»*■ dans la frrrar d'au faubour# de Rw- 
loi. Une grande wlla clkfi la tante bilOnim; haute et 
vieille rbraiinee, tourna lilUfiL-ois martuaut minuit 
moins un quart, vaHe fajleml, ameubleownl rus- 
tique, olr. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

La TANT! GIBBSON, PATRICK, OEM CE 

LA FERME. 

Au lever du rideau, le* paysan* finit Ica préparatif» de 
la rbnslmas. Le» un* allument de* bougie», ri'iiitrrs 
dispciviit «lés verre», des «ssierie», et mrlieut des 
images grnwerwueBl coloriées le long des mur». 

LA TANTE, entrant et l'adrrAMiit an serviteur*. 
Allons! vous au ( iv a, avunnez!... Voilà qu’il 
est dê|à minuit moins le quart. Voua ne serez 

f as prêt»!... I es rois Map*» vont arriver! Et 
arbre de Noèl eal-il seule meut allumé? (Appe- 
lant.) Patrick I 

PATRICK, passant la t.'tr par la pnrle du (guil. Il 
avance, m’ame Gibbson... C'ait moi qui tn’en 
a chargé tout seul. 

LA TANTE Alors, si c’est lûl WUl... OOUS 
pouvons en faire notre deuil; il sera prêt pour 
la Noël de l’an prochain. 

Patrick. Oh i c’«#i pas moi- qui serai le 
plus en retard... Voyes... M. Gulliver n’est 
seulement pas arrivé. 

la tant*. Il doit flâner sur le port... Ah ! 
ma pauvre nièce va faire là un iol» mariage I 
Patrick. Dite» donc, m’atne Gtbhson, m'est 
avis que si son mari se conduit mal, miss 
Diana n'est pas de nature à le souffrir. Ce 
sera une maîtresse femme que miss Diana... 
C’est une gaillarde. 

la tante. Pardine! fille et arrur de mate- 
lots! Bien sur qu’elle « plus de force de ca- 
ractère et d’energje que ci petit chirurgien 
Gulliver, qui, maigre sa passion pour les 
voyages, n’a encore voyagé qu’en rêves. Mais 
Diana en est folle... El tu vois, tu vols ce qui 
arrive?... La nuit de Noël, quand l’heure de 
la chri&tmas va sonner, personne id... cl rien 
de prêt! 

(fa entend U volt «If j.luMfUr* fiMUio* qui |» K* ni • U 
foi* an dehors.) 

Patrick. Ah! v’Ià toujours nos commères! 
la tante. Eli bien, clics vont en dire de 
belles sur l'absence du prétendu ! 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, DOROTHÉE. JENNY, BERTIIA, 
CLARY. 

dorothée. Bonjour, tante Gibbson. 
jenny. Ça va bien, Unie Gibbson ? 
la tante. Merci, merci, mca enfants. 
akatua. Eh bien! on n'est pas plus avancé 
que ça, ici? 

clart. Où est donc Diana? 
la tante. Elle est absente. 
dorothée. Absente, la veille de son ma- 
riage et la nuit de la christuias? 
jenny. Où est-elle donc allée? 
la tante. Conduire son frère, que son par- 
rain avait invité à sa cbrislmat dans Brid Huss 
Scott; tous deux sont partis à clieval ce 
matin. 

behtiia. Comment, à dix lieues d'ici? 
r^aav. Tout près de la frontière d'Ecosse. 
dorothée. Et par des chemins!...' 
la tante. C’est justement ça qui avait ef- 
frayé Henri Gibbson : il hésitait à s'aventurer 
seul, et surtout au milieu du grand bois o"'i| 


faut traverser en quittant WelMd. Mais Diana 
s’est bravement offerte pour l’accompagner. 

dorothée. Comment, c’est une jeune tille 
qui accompagne un marin, pour le rassurer? 

la tante. Oh! ||pnri Gibbson est brave; il 
l’a bien prouvé sur son navire. Mais il n’est 
brave que sur la mer; A terre, il a peur de 
tout. 

jenny. Et Diana n’a pour de rien. 
la tante. Ne voulait-elle pas revenir seule, 
après avoir accompagné son hère? 
toutes. Seule! 

la tante. Si je ne m’y filais pas opposée, 
elle aurait, à la nuit close et toute seule, re- 
traversé le grand buis. 

BERTttA. Ali! dame, c’est qu’elle Rélé rude- 
ment élevée, Diana! 

la Tante. Elevée sur le brick d’un cor- 
sait c f au milieu des combats et des tem- 
pêtes... Quand J« la vota, aujourd'hui, si 
gentille, si honnête, ni réservée, je me la rap- 
pelle toujours à du biii, lorsque son père 
nous l'a ramenée, buvant, jurant ot fumant 
comme un vieux loup do mer. 

clarv. Ah çàl mai» jo'ite vois pas non 
plus *011 prétendu... 

Dorothée. M. Gulliver? Je crois bien qu'il 
no peut pas être id. A onze heure* il est 
moulé avec Jackson dans une barque pour 
aller faire une promenade eu mer. 

jknnt. Et mol, toute la Journée, je l'ai vu 
de ma fenêtre, en admiration devant ce singu- 
lier navire qui est entré, hier dans le port. 

Bkrtha. Tiens! en D'jrtant de ce navire, 
est-ce que votre neveu Henri Gibbson ne de- 
v.(Jt pa* s'engager à son bord ? 

la tante. C'est-à-dire que nous avions prié 
sir Bidioiïkon, notre shérif de le recomman- 
der au commandant de l'Antilope, mais nous 
n'avoti» pas encore lu réponse du capitaine. 

Patrick, qui Huit «mi. rentre pncîpilimmirt. 
Voilà les rois Mage* avec l’Etoile! (fa aniettd 

««in r minait au rourou.) 

la tante. El voici minuit qui sonne! A la 
bonne heure, ils sont exacts, eux! Abolir, les 
enfants, ouvrez la porte toute grande , la Jtoflj 
est commencée t 

SCÈNE ra. 

Lite Mêmes, le cortège des Rois Magf». 

Kl tête du cortège» In joueur* de ronraotr, Rai*, sur 
vu: Blême li*ue, le» tiui* Vu*.*, rr|wea-atis fur Irai* 
paysan», dont l'un, celui du milieu, c*t bsrbouilk en 
■«ire. Il» fKwIrtil, tou» troi», d. 1 * bouMtS de rarlon 
priai* eu forme de jutir*; il» oat de* lobe* de roaleur, 
dilTwntç», et tirouent de» *erplrr* «1 de* pttfeat» en 
popier doré. Devant rut marrlie un ai»m< tenant l'E- 
toilc au bout d'alu* perche. Virunral rn«oite l«-» rb»u* 
|«mr« ri le* |jj»ai»» (toriwil U barbe do N«rl,onw de 
rnlun*. 

ClKKL'fl. 

Am nouveau do M. Victor Ciiéri. 
t'Ki-u i ru coupure. 

M> **ieurs les roi* Mngea, 

D'oii Vétier-vou* donc ? 

Pour quoi ce* voyage»? 

— C'eut pi.nr faire don 
Aux enfant* bien Mgoe 
l>o belles iliiuge*. 

— Nous sommes bien sages, 
Dannez-uous-cn donc. 

Dig din dig din «loti, 

Dig din dig din don. 

Dlt/Xli.MK COUPLET. 

Aux gar* du village. 

De quai nouveau don 
Ferez-vous hontuiage ? 

— N ou* fcTon» le don 
Aux «niants bien auge*. 

De Italie* imagée. 

— Messieurs le* roi» .Muge», 
Dounez-nons-en donc. 

Dig din dig din don, 

Dig dio dig din dou. 


Torü, Jprê* le rlunl. Vive NoCt ! 
la tante. Et la bûche, où csl-clle ? 
tory. La v’Ià, m'aine Gibbson... C'est nous 
qui vous l'offrons. 

. la tante. Merci, mes enfants... Ordinaire- 
ment, c'est l'homme de la maison qui répond 
à ce pieux présent par un petit otomurs... 
Malheureusement, l'homme qui sait parler et 
qui va bientôt être le maître de cet humble lo- 
gis, c’est le fiance do ma nièce... et le fiancé 
ue ma nièce n’est pas là... Tout ce que je peux 
dire, c’est que je vous remercie bien de tout 
mon cmurdc ce présent. Non s garderons toute 
l'année celte bûche de Nufll, qui est, disent 
no* pasteurs, comme un emblème du foyer 
domestique et de l’amour de la maison. 

Et maintenant, enfants, je vous autorise à 
mettre vos sabots dan* la cheminée... ju.u« 

culade de» enfants,' qui rvlirvat preripHamiarnt leur» 
r haussait*» ri «'un**rat au nuaibec ioraku'.ablr de ubets 
duo* U ftaeoijflrO.) 

cliRY, a itorvilitc. El tu dis que tu as vu 
M. Gulliver? Il allait »e promener en canot? 

noitoTfiÉR. .Si je l'ui vu... je lui ai parle I... 
Cl il m'a même dit qu’il alh>i( faire du tour, 
pour bien «e remémorer la légende qu'il doit 
nous raconter, suivant I usage, après la dis- 
tribution de* cadeaux de Noël... 

on ENFANT- C'e»l fait m'aine Gibbson !... 
tous nos suhots sont dans la cheminée... faites 
apporter I arbre A celle heure... 

LA tante. Commande loi-même, mon gar- 
çon. L« jour# de Noël, les curant# sont les 
maître# et ordonnent. 

l'en IM NT, te pliç*nt au milieu du iMftfrr. Alors, 
nu nom du petit Nnéll J’m donne à l'ar- 
bre de paraître cl de nous apporter beau- 
coup... bemicmip de présents! En récompense 
de quoi, nous promettons, tous, d'être bien 
sapes toute l'aunée. (U porte du fond «'ouvre, 
l’jrhru de .Noël parait. Il r*t n**pkcili»Mal de bougies 
alhimre» «*t sarrhantedi* jmijout.) 

LES ENFANTS, MUtanl de joie. Ahl le VOiià, lo 
Voilât (II* Vitilrlll *e précipiter.) 

la tante, le* am iaiii. Un instant... c’est moi 
qui distribue. (Tou* la* a»«i^fatg« oaiouroat l ariaa ) 
I'atmck. Ah ça! M. Gullivçr ne vient tou- 
jours pu», et a\l veut nous raconter la lé- 
gende, il devrait se dépêcher, car le shérif 
a donné l'ordre que, cette année, toutes les 
christuias fiuissen^A deux heures. 
dorothée. Pourquoi donc? 
patru.k. On ne sait pas, il a des drôles 
d'kleca, quelquefois, notre shérif?... Sans 
compter que. quand il a dit quelque chose, il 
cit d'une exactitude. Il ne veut pas. dans tout 
le paya, une seule taverne ouverte, une seule 
lumière aux fenêtres à deux heures précisé!?. 

LA TANTE, qui a It-rounc U ili«.1riliulum. Là! 

c'est fini, l’arbre n’a plus rien. Eh bien ! c'esl 
curieux, tout le monde a eu sa part. 
nonoTiiKE. Au conte maintenant? 
tous. Oui, oui, le conte. 
la tante. Ah! ça, mes enfmls, impossi- 
ble!... Vous n'aurez pas de conte cette année. 
C'est Gulliver seul qui pouvait vous Je racon- 
ter, et puisque Gulliver est, sans doute, à 
l’heure qu'il est, en roule pour les Grandes 
Inde#... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, GULLIVER. 

Gulliver, ontrSM. Qu'est -ce qui dit çu^je 
suis aux Grande# Indes? 

Tous. Ahl enfin. 

Gt'LLiv er. Bonjour , ma iante! bonjour, Diana. 
(fUvardaii*. autour de lui el ne la voyant pa».) Ah! 
que je suis bêle, j’oubliais qu elle est ab- 
sente. 

la tante. Elle serttil contente si elle te 
voyait arriver à p«treil!e heure. 

gilliver. Il ne faut pas m’en vouloir, c’esl 
la faute de Jackson, le garde-côle... Figurez- 
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tous que cel enlé«é-là a voulu parier qu'il ne 
fa il. Ml pas plus d'une demi - heure pour aller, 
en Unique, au phare de In grande roche. Je 
lui ni gagé un baril de [mie-ale, qu'il fallait 
au munis une heure un quart... j’ai gagne. .. 
nous avons mis une heure et demie. 

la tante, «évermcni. Voué avez gagné, mais 
vous vous êtes Tait attendre. 

citLi.iv es. Tiens! c'est vrai, je me suis fait 
attendre. Je préseule mes excuses u la société. 
Je *vons souhaite un bon Noël, tante Gib- 
bson. Est-ce que vous ne voulez pas me per- 
mettre de vous embrasser, tante Gibbson? 

LA TANTE, bnud.iU, Noil. 

gullivkr. Ah! laide Gibbson, ce n'est pas 
gentil, et vous avez tort de me bouder, car je 
vais vous dire un coule. Oh! mais un conte 
à vous en donner, à tous la chair de poule, 
la chair de coq. et toutes les chairs connues 
et inconnues... Voilà même huit jours que. 
pour ça, je lis dv milliers de livres de 
voyages. 

la tante. Huit jours!... si lu dirais (ouïe 
l’année... Car j’oubliais encore’ Monsieur, 
sous prétexte qu’une bohémienne lui a prédit, 
dans son enfance, qu'il serait un grand voya- 
geur et qu’il découvrirai! des pays que les 
autres n'ont jamais vus, au lieu d aller voir 
ses malades, comme sa profe-sion de chirur- 
gien l'y oblige, monsieur passe sou temps à 
dévorer des livres de voyages. 

cii . lin br. Oh! les voyagesl les voyages! 
Dame. tante Gibbson, si vous croyez que c'est 
amusant d'aller voir des malades... Moi, 
d'abord, je n’ai pas de chance : il audit que je 
rende visite à un client pour qu’il soit em- 
porté tout de suite... C'est même gênant au 

I Missilde, ça change les habitudes, ça coupe 
es relations! Ne parlons plus de celüà.. Ap- 
portez le fauteuil, vous autres! je vais vous 
dire le conte de la veillée de NotJI. 

TOUS, avrr joie. AI) ! (On lui apport»- le jrjmt (m- 
letnl, il y fui asseoir la lar.te C.ibbsoo ; tout le ukiiwI,» v 
grimpe amour il'rav.) 

01 lui ver. C'est ça. .. serrez-vous autour de 
moi... car, pour avoir peur, vous allez avoir 
une de ces peurs à fairç blanchir les cheveux 
sur un front chauve. 

TOUS, ftrvumnane. Brrroum! 

GULLIVER. Je commence I (Bruit de veut et de 
pluie audeiior».)yu’eal'Ce que c'est que ça? 

- la tante. C'est de la pluie, pardine! 
Gulliver. La pluie et le vent, encore un 
bon temps pour conter des légendes! Voilà! 
ça s’intitule : te Sorcier de s eaux. 
tous. Le Sorcier des eauxl 
Gulliver. Il paraîtrait donc qu’il existe au 
(Iclfcdeg mets, dans un de ces parages in- 
connus... 

i.a tante. Qu’on t'a dit que lu irais voir? 
Patrick. Oli! n'interrompez pa«, tn'ame 
Gibbson. 

Gulliver. Il existe, dis-je, par delà les mers, 
un vaste empire dans lequel on entre par une 
porte magique tout entourée de Ileurs , si 
bien qu'on appelle celle porte-là; la Porte ma- 
gique des fleurs. 

la tante. Tiens! ça doit être gentil, ça? 
Gulliver, l'imitant. Tiens, ça doit être gémi! 
ça!... Mais, tante Gibbson que vous êtes, ily 
a quelquefois des §er|>enls sous les fleurs. 
tous. Des serpents? 

Gulliver. Non... Derrière ces fleurs-là se 
fâche uii sorcier, le sorcier Trombarkindis- 
katmofT. 

tous. Ah ! mon Dieu 1 
Gulliver. Ne frémissez pas encore, tl faut 
que vous sachiez, d'abord, que ledit sorcier 
peut vivre éternellement; mais à la condition 
que. tous les cent ans, il attirera dans son 
«mpirc une jeune fiancée enlevée à sou époux, 
le jour même de son mariage. 
tous. Une fiancée. 

Gulliver . Or. voici comment il s'y prend. 
Il ca v se un grand miroir et ordonne au diable 
de lui montrer, sur les morceau», les portraits 


de toutes les fiancées vertueuses de la terre; 
el, dame ! le diable est quelquefois bien em- 
barrassé. parce que plus ça va ci plus celte 
denrée -là est rare! 

toutes les femmes, protestant. Oli ! par 
niapbl 

gulliver. Non, non, ça n’est pas rare, 
seulement... c’est difficile à trouver. 

Patrice. Mais comment que s'y prend le 
sorcier, pour faire venir la jeune fille dans 
son lie? 

Gulliver. Ali! voilà! le sorcier a des lutins 
à son service. 
tocs. Des lutins! 

Gulliver. Et quand le sorcier a fait son 
choix parmi tous tes jmrlraits qu'on lui s 
montrés, soit on Angleterre, soit en Amé- 
rique, soit n’importe où, le sorcier envoie 
pour la chercher un lutin, quelquefois même 
plusieurs : mais le diable, qui est malin 
comme un singe, n mis un las d'embargos 
à la mission des lutin*. 
la tante. Le diab:e?... 

Patrice. Des embargos ?... 
gullivkh.' Écoulez bien ! . . c'est de bonne 
volonté que la jeune fiancée doij les suivre... 
la tante. De bonne Nolonte?... 

Gulliver. Enlendons-nous bien t les lutins 
peuvent la tromper el l'attirer par la rose; 
mais ils ne peuvent pas l'enlever par la force. 
tous. Ah ! ah i 

Gulliver. Kl une chose très-curieuse, c'est 
que les lutins en sa présence perdent, vrg-à- 
vis d'elle, tout leur pouvoir magique. 
la tante. En sa présence?... 
gulliver. Seulement, une foi* arrivée à 
celle porte magique dont je vous pariais au 
commencement, si la fiancée a le malheur de 
la franchir... c'esl fini, elle est en leur pou- 
voir. 

t.\ tante. Mais par quelle ruse peuvent-ils 
faire qu'une jeune fille, sur le point de se 
' marier, s éloigne de sa propre volonté de scs 
parents et de sou futur ? 

gulliver. Vous comprenez bien qu'ils ne 
sont pas assez simples pour s’adresser à la 
jeune fille. Il* enlèvent la mère, si elle a nne 
mère, ou son fiancé , *i elle l’adore. Ainsi, 
par exemple, je suppose que le Sorcier des 
eaux envoie un lutin pour cnléver Diana: Je 
lutin n'enlèvera pas Diana, c'est vous, tante 
Gibbson, qu’il enlèvera ou ce sera moi, cer- 
tain que Diana, d'elle- même, courra après 
nous. 

tort. El peut -on les reconnaître, ecs lu- 
lins? 

gulliver. Eux? Pas du tout. Une supposi- 
tion... »cj»t ri tonnerre.) (S'arrêtant et wm- 

i»i.) Qu'esl-ce que c'e»t que ça? 

TOU», tremblant. Ilein? 

la tante. C’est l'orage qui redouble; 
n’allez-vous pas avoir peur? 

gulliver. Je suppose donc une jeune fille 
vivant au milieu de sa famille. 

Tous. Oui. 

gulliver. Eb bien! vous êtes tout surpris 
de voir arriver chez elle, un beau soir, un 
homme clraugc, que personne ne connaît, et 
qui, s’adressant A la société d’un air bon- 
nasse , dit tout à coup d'une voix natu- 
relle... 

LE CAPITAINE ROCK, qm vient d'entrer. Mes- 
dames, mes hommages... 

TOUS, avec frayeur. Al) ! 

SCÈNE Y. 

Les Mêmes, LE CAPITAINE ROCK. ' 
rock. Eh bien! qu'est-ce que c'est? 

PATRICK, tri'iulibiii de tous scs aMnbn-s. Un 
capi... laine de vaisseau. 

rock. Certainement un capitaine de vais- 
seau, arrivé nouvellement dans la ville de 
Bristol, où il n’est connu de personne. 


TOIT I.B MONDE, m HM«ls encore cffraié. Ail! 
Rock . Ah ça! qu'ont-ils donc? Suis-jcbicn 
ici chez mi<lti>* Gibbson? 
la tante. Oui, oui, c'esl moi... 
rock. Je m’appelle le capitaine Rock, cl je 
viens de la part du shérif, sir Birhoffcou, au 
sujet d'un mousse qu'on me prie de prendre 
à mon bord. 

uui.livgr. Le capitaine Rock, du superbe 
vaisseau l'Antilope* 

la tante. Ah ! pardon, monsieur le capi- 
taine, iiiju au moment où vous ôtes entré, on 
nous racontait une histoire... 

gui.livlr. Une histoire de démons ! ce qui 
fuit qu'au premier abord nous vous avons 
pris pour le diable... 

ROCk. Moi? {Riant d'an air wtao»tne.) Ah! 

ah!». 

gulliver, (moi a#»*. Ali! ah!... Croyez-’ 
vous?... Faul-il que nous soyons bêles... car 
Ordinairement un diable c'est laid... ça a des 
cernes... el une... tandis que vous... {Blant.J 
Je crois que j'en rirai jusqu’à U fin du mois 
prochain. 

rock. D'ubord ; si j’étais un démon, je ne 
serais pas imnpé comme une soupe. 

la tante. C’est juste : Patrick, prends vi- 
v ment le manteau de M. le capitaine, et fail- 
le séclief. Vous nous excusez, monsieur le 
capitaine? 

rock. C'est moi qui m’ezeuse de venir à 
une heure aussi indue. 

la tante Mais au contraire, si j’osais, je 
vous prierais... 
rock. Vous me prieriez... 
la tante. D'assister à notre chrislmas, et 
d’accepter notre modeste repas. 

roi k. Si j’accepte !... tenez, la preuve que 
je ne 8Uls pas un démon, c'est que j’ai une 
faim d'enfer, (ituni d’un tir ui« nique.) Ah! 
nhl ah ! 

Air nouveau <1 q Al. V. Ciikri. 

PRKM1KR COUPLET. 

Capitaine de f Jnlffepc, 

Je veux, pour voue r«**urer tons, 

IV U nuit qui vous enveloppe, 

Pmwr le temp» avi-c vous. 

Buvant à loue plaine, 

_ A Utile, on me verra; 

Kt «un no* capitaine 
On me reconnaîtra. 

Ab 1 ali! ah! ah ! ah ! ■. 

Oui, connue capitaine, Ufif.) 

On me reconnaîtra! J 

DECXIÈMM COUPLRT. 

Sane manger, si le* lutnu vivent, 

Pour moi, ce serait un dag-r. 

J’aime le» «ale dont ils *c privent, 

Kt quand on me verra manger. 

On me prendra, sans peine. 

Pour on Gargantua, 

Kt commit capitaine 
On m* reconnaîtra, 

(/iianr } Ah! ah! uhi ah! *h ! 

Oni, comme capitaine, \ 

On me reconnaîtra! I (*'*•) 

(Aient.) Ah! aht ah! ah! ah! ) 
n 

gulliver. x part. C’est égal, il a un drôle 
de rire!... (t'a vlotcn» roop d* loinerre rc fail en- 
tendre.) 

Tous, effaré*. Ah! ah! ah! 
rock. Eh bien ! qu’avez- vous encore? 
gulliver. Ah! c est qu’il fait un temps... 
Voyez au dehors, la pluie tombe à torrents, 
(jtndvesa roupde touncnc.) Et le loniierro se mêle 
de la partie. . 

PATRICK, retenant de dehors. M'ame Gibbsoç ! 
m'aiue Gibbson ! 
la tante. Eli bien, quoi? 

Patrick. Je viens d'apercevoir, à la lueu? 
des éclairs, une femme à cheval, qui descend 
au grand galop la montagne... 
tour. Une femme! 


Diq 
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u tant». Ah! mon Dieul 
tous. Quoi donc? 
la tantb. Si c’élall Diana ! 
tol's. Diana I 

la tantb. Elle en est capable... 
gulliver, Ah! courons! courons! (on *«• 
préripile vers U porte du fntad. la roap dr innwrre 
fait rrreler tout le moode.) 

rock, «• mo^uut. Eh bien! tous avez peur 
du tonnerre? 

gulliver. Oh ! non, suivez-raoil 

tous. Venez, venez. (Tout le monde se précipite 

de nouveau ver» la. porte da food. Diiaa parait à la luror 
tir» éelaârs- } 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, DIANA. 

DIANA, gaiemeol. Eli bien! OÙ ùllcZ-VOUS 
donc? 

tous. Diana! 

PATnicit . El pas mouiiiéc. 
diana. Mouillée, moi, non! Mais ma limou- 
sine et Margot sont trempées. Faut foire 
sécher l'une et avoir bien soin de l'autre. 

Gulliver, s'empreKiat. Diana! ma petite 
Diana... 

la tantk. Comment, malheureuse, tu as 
traversé le grand bois toute seule, et la nuit? 

diana. Toute seule? non pas: j'étais avec 
Margot, notre brave jument, et je tous ré- 
ponds que nous avons joliment trottiné, l'une 
portant Faulre. 

la tantb. Imprudente 1 Si tu avais ren- 
contré des voleurs... 

diana. Eh bien ! qu'est-ce qu’ils auraient pu 
me prendre?... Je u'avais rien. 

gulliver. Mais une jeune fille, Diana... 
Sans parler des voleurs, vous pouviez faire 
des rencontres... 

diana. Des rencontres?... Je n’ai fait que 
ça... 

A IX : En lre»-fo>i« ordre no ut par II met. (Grande 
DvcUtt*. OrrimnACM.) 

Après avoir conduit mon frfere 
An village de son parrain, 

Et «ans écouter «n prière. 

Je me rémi* vite en chemin. 

Bientôt, dan» la forêt j’arrive.. . 

Il fuirait noir. 

Et mm rien voir, 

J'entends comme une voix plaintive 
Qui me parlait 
El me diuit : 

a Von* ailes von» perdra, mam’telle ! • 
C'était ta voua du vieux parrain : 
e Prenez ce «entier, • disait-elle. 

Du tout, je n' connais qu' mou droit ch’min. 
llu'donc, Margot! «ni» la bonn' route! 

Et sur Margot, 

An petit trot, 

Je m’éloign' do vieux qui, «an* doute, 

N’ pouvait, surtout, 

Courir beaucoup. 

Puis, c'eel un soldat que j‘ rencontre 
Et qui tu' dematid' d'un ton léger : 
qqQiu-Ue heure est-il? > Je n'ai pas J’ montre. 
• Veux-tu qu'il soit l'heure du berger? •• 
Tasser voir chemin, militaire ! 

Mais à ce mot : 

• Vite à l'assaut! » 

Dit-il. Moi. pour tlnir la guerre, 

J’ dis à Margot ; 

I Vite au galop! • 

Je m'enfonce dam le bois sombre, 

Quand, tout k coup, en galopant, 

Je crois voir se dresser dans l'ombre * 
Un épouvantable géant; 

Et me croyant sur le j-assage 
D'on revenant, 

Ou d’on brigand i 
< Allons, ma tille, du courage!* 

D.s-je en courant 
Droit au géant. 

fêtait un gro« amns de pierres. 

' fêtait, doi»-je vous l'avouer, 


Vu rocher couvert de brnvèrea 
Que le vent faisait remuer ! 

(AtantJ Ah! ah! ah! ah! ab! ah! ah! al» ! 
Voilli! j'ai dû, suivant l'iitage, 

Sans hésiter, 

Vous raconter 
Mes impressions de voyage, 

C'est méritant! 

C'est palpitant! 

Mai», étant fi lie d'un corsaire 
Connu jadis par sa valeur, 

Je suis la fille de mon père, 

Et jamais rien ne me fait peur! 

rock. Vive Dieu!... Volisparliczdc lulius, 
mais eu voilà un aussi espiègle, aussi brave 
qu'il est charmant! 

diana. Ah 1 pardon, monsieur, je ue vous 
avais [tas vu. 

cl'lliveh. C'est le capitaine Rock, qui vient 
pour chercher Henri. 

diana. Le capitaine de l'Antilope? et mon 
frère qui n'est pas à Bristol ! 
rock. Àhl c’est votre frère?... 
duna. Mais il sera de retour demain. 
rock. Diable! j’aurais voulu V voir. Est-il 
grand, est-il gros, blond, brun?... 

Gulliver. Quant à ça. si vous voulez con- 
naître son physique, regardez Diana, c'est 
tout son nor irait. 

rock. Eh! ehl... Alors le gaillard nest pas 
mal tourné, et nia foi. rien que sur le phy- 
sique, et par procuration, c'est une affaire 
faite. Envojei-lc moi demain, mais avant 
midi ; car nous partons à trois heures. 
diana. Merci, monsieur le capitaine. 

LA TANTE, regsrdaal b |»-ndalc. Ah! mon Dieu! 
bientôt une heure! cl les ordres du shérif, et 
votre mariage demain à midi... Vile, allons 
au souper de la Noël. 

rock. Un mariage, bravo! Nous en cause- 
rons à table. (Risnt.) Ah! ah ! ah ! ali ! 

gulliver, * îui-métoc. Décidément, il a un 
drôle de rire. 

CHOEUR. 

(Rspriw de l'air d'ifltrw dei Muges.) 

baroque l'heure 1 sonne 
Et juste au moment 
Ou chacun frissonna, 

Généralement, 

Tendant qu'elle sonne, 

Que chacun chantonne, (Bit , ) 
Répétons calment t 
Dig din dig, dm, dig dm don. 

(Dette de rortrye qui se nud à U *»1le ils souper. 

Clunpemrut a vue.) 


te tbrètrv repersette le port de UriMOl, nu voit pré* 
de quai VAhltlopr, navire sut allures fantastique*. 
Es sréisr, sue grande qusnntc île esiwe* et de bal- 
lots ; à droite, une lavera»- s renseigne de Roi David, 
de* tïUe» Pt des banc*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RICHARD, BOB, PADDY, MATELOTS. 

Ad rtianccmeal, Richard et Bob sont attablé» devant la 
taverne, hdd; et de» marin» portent des ballots sa 
navire en psrtanre. Grand mouvement. Keseite srri- 
trot WILLIAM et SMITIL 

CHŒUR DES MATELOTS. 

Air nouVean.de M. V. Chéri. 

Mettons noos k table! 

Vive la chanson ! 

El donnons au diable ! 

La froide raison ( 

Ri ‘B. Buvons à t' Antilope ? 
tous. A l ’ Antilope ! 


RICHARD. Au capilaiue Rock! 
tous. Au capitaine! 

paddy, su fond. Ah baht camarades, lais- 
sons là ce qui reste, nous ne partons que 
dans deux heures et demie. 

non, le* invitnt. Oui, reposez-vous à la la- 
verne. 

tour. A la taverne! 

WILLIAM, entrant et partant à Smith. El moi, je 
le dis que je lui tordrai le cou. 
tous lb* matblot*. Hein? 
smith. Si lu as besoin d'un second , pré- 
sent ! 

bu». A qui donc en avez-vous? 

William. A qui? à ce shérif de malheur, qui 
s'avise de faire fermer tontes les tavernes à 
deux heures, et çà, la nuit de la chrisltnas! 

smith. Non content d'ça, il traite le* mate- 
lots de l’Antilope de poules mouillées. 

tous, »r levant. Foules mouillées? 

smitii. Oui. oui ; je le tiens du laveriiier du 
Grand Cerf. Pour ne pas fermer, il avait dit 
au shérif que nous parlions ce malin et qu’il 
ne serait pas farile de nous déloger, nous, de 
vrais loups de mer. Savez-vous ce qu'a ré- 
pondu le shérif : •> Je me moque de vos loups 
de mer, comme d'autant de poule» mouil- 
lées. » 

rois. Tonnerre! 

bob. Il me faut du shérif, j'en veux. 
William. Si je le rencontre. je l'étrangle! 
RICHARD. Moi, je lui fais prendre un bain 
d'eau salée. 

smitii. Si nous le pendions à la grande 
vergue du navire? 
tous. Oui. oui. 
bob. Sus au shérif! 

SMITH. Cric! 

TOUS. Crac! (Satire John pliait sac la parte «le 
m taverne.) 

CHŒUR. 

Air : fAwifwr.nom le Petit Journal (V- CltltRl). 

Il faut le trouver avant tout. 

Dans Bristol, cberchonn-le pariant ; 

Le premier qui le trouvera 

Aux autres le ramènera! 

SMITH. 

Donnone-nous rondea-von» ici. 

TOL'S. 

Et uirtoat pour lui 

l'as de pitié, pas de merci. 

BOS. 

Nous allons manger du ahcrif. * 

SMITH. 

Manger da shérif ? 

Ç'a doit être tràa-digettif. 

TOUS. 

Il faut le trouver avant tout. 

Duos Bristol, etc. 

(IB sortent de tout eâlc«.) 

SCÈNE II. 

MAITRE JOHN, desservi* U ubW. 

Tiens! tien»! liens! ça m’irait, à moi, s'ils 
pouvaient manger un peu de ce cher sir Bi- 
clioffson : ça fait qu'il ne saurait pas qu’on a 
bu chez moi toute la nuit, et môme qu on s’y 
est un peu battu. 

SCÈNE III. 

JOHN, PATRICK. 

PATRICK, »rri»snt par la jwnrbc. Ah! c'cst VOUS, 
maître John ; avez-vous vu M. Gulliver? 
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joiiN. Non. mon garçon, pas ce malin. 
Patrick. Ali! c’wl trop fort! manquer 
l'heure «le la ehristinas passe encore, mais 
manquer l'heure de «on mariage! 
joiin. Comment. RI. Gulliver?... 

Patrick. Il devait se marier à midi ; depuis 
onze heures, l«; pasteur et foule la noce sont 
réunis, pour rien, chez la tante Gibb&on. 

joiin. Attend* donc! Celte nuit, à trois 
heures, je guettais, par ma porte entrou- 
verte, si les policemans du shérif ne surveil- 
laient pas ma taverne. Alors, j'ai vu le capi- 
laine de l Antilope traverser la place avec 
SI. Gulliver. 

Patrick. A trois heures f c’est ça I Ils sor- 
taient de la christmas, où le capitaine nous 
avait raconté des choses... oh! des choses... 
merveilleuses... qu'il a vues dans >es voyages. 

joiin. Kh bien! veux-tu que je le dise mou 
opinion? Gulliver ne se mariera pas, et par- 
tira avec l Aniilü/tf. 

Patrick. Ah! pauvre miss Diana I Et «.-Ile 
qui m'a envoyé en cachette... Qu'es i-ce que 
je vais lui dire ? 

SOUK. Dis-lui de prendre un autre mari... 
si elle ne veut (vas rester fille. 

patbkk. C'est un bon conseil : merci, 
in, titre John, n mi! et Martin.) 


SCÈNE IV. 


JOHN, «rai. 

Il n'y a pas de quoi, mon garçon, (ta rati-né 

mh bruit 4* voit dan* la rmlisv.) 

joiin. r.-R.ir<ijnt » dniif. Eli! mais! voilà 
M. Gulliver et |e capitaine. (Appelant a MWhr.) 
Ohé! Patrick l Ah bah! il est déjà bien loin. 
/Un rutmil rire, il n-ganb* a droite.) An! CS pauvre 
M. Gulliver, dans quel état ! /entrant cher lai.) 
Bien sûr qu'il ne se mariera pas aujourd'hui. 

(Il rrui iv iLtn« ta Ivverao.) 

SCÈNE V. 

ROCK, GULLIVER. 

(lli v [Knnonl bnv itrams bra* «IrauM*. Gulliver r>l 
gri* t iirfw li-iir i*t bavante. Ib ratrvnl par la droite 
a I avant-sM-ne.) 

cu.liver. Non, c'est pas ça, c'csl pas ça... 
cl c'est ça... Suivez- mot bleu, capitaine. 

nue: K, rluTcbiiit a lYnirjIm-r ms k nuire. Je le 

suis. 

«it llivkr. Non, vous m’entraînez, c’est pas 
ça... je vous dis... suivez moi... parce que... 
il ne faut pas croire que c’est le punch. II 
était délicieux, le punch!.. . Mais du moment 
q.i’il y a des Iles enchantées... et il y en a, 
n'cst-ce pas, capitaine? 

rock. Puisque je te dis que je les ai 
vue*. 

GULUVKi. Eh bien! voilà la chose! Que je 
m embarque dans un navire ou que je m'em- 
barque dans le mariage, il y a des écueils 
partout. 

rock, riant » »a manière. Ab ! ah ! uh ! ah ! 
uuLUVEft. Ne riez pas comme ça, capi- 
taine. Et puis, une supposition... ie passerais 
ma vie à voyager autour de ma femme, que 
je ne découvrirais jamais rien de nouveau... 
rock. Jamais. 

GULLIVKH. avec evalUlion. Tandis que les 
voyages... les aventures dans des pays incon- 
nus... ah! Dieu! j’en ai soif d'aventures... 
ah! in dis ça... faut pas croire que c’est le 
punch... mais vous êtes mou ami, u'est-cc 
pas, capitaine?... 
rock. Si je le suis ! 

Gulliver, « attrndrtvaai. Moi, je vous aime 
riiuiiue une mère; je ne veux pas me séparer 
de vous. ;ti pfeurv.) 


rock. A la bonne heure! Viens que je te 

présente à l'équipage. 

GULLIVER, ijuilUut le bras de Rotl Oui. OUI, 

capitaine... le navire ... la mer et des femmes 
qui portent leur anneau de mariage dans le 
nez... et qui n'ont [tour costume que leur 
anneau «le mariage... c’est curieux, ça! 
rock, riant a m façon. Ah ! ah ! ah ! ah! 
GULLIVER, ftc rapprochant du capitaine, Ne riez 
pas comme ça, capitaine... Et les tics en- 
chantées... ou les femmes ont des petites 
ailes dans le dns, des femmes qui voltigent. 
Vous en avez vu ? 

ROCK, bai rqirmant tr bras. Je n'ai VU que ra; 
eu route! 

cullivcr. Oui, en roule! Ah! capitaine, la 
petite chanson «le CCtlC nuit, 

rock. Ça va. (Cbaituui sas* airompa^nmcnt 
d'orebestre et ra *’ra aRaut.) 

Y a «Uns l’Atlantiqn» 

GULLIVER. 

De* f*mmM qui ont un* tangue, 

ROCK. 

Do» femmes qui en ont «leiut, 

GULLIVER. 

Dca femmes qui eu ont trois, 

ROCK. 

Et des femme* qui n'en ont pas. 

GULLIVER. 

Il fu ut épouser ecllca-Ui. 

rock, riant. Ah! ali! ali! ah! 
guluvkr. N'c riez donc pas comme ça, ca- 
pitaine. (Ils muutrat à bur J de ï Antilope.) 


SCÈNE VI. 

BICHOFFSON, deux POLICEMANS. 


IIUIOrFMX, au di-bnr*. pjriaut a la raatraadi-. 
Mais c'est inouï, c'est incroyable, ça n’a pas 
de nom I (iW-uv polia-inaii» pri'ri'drnl le >brnf, l'un 
çn>*, rourl, l'aoln- mince rt flarl.) 

lk hreuii:» polickman. Chut! chut! mon- 
sieur le shérif. 

RiciiorrsON, rniraut. Quoi? chut! Pourrpioi 
chut? 

le i-reauer pouckman, tout bas. Si par 
malheur quelques matelots nous enten- 
daient... 

lf. deuxième polickman. Oui, s’ils vous 
entendaient. 

LK SHÉRIF, criant. Qu’est-CC OIM Ça Ole fait 
à moi qu'un matelot prétende... est-ce un 
mafelol qui m’ani péchera, moi le «hé ri f, Je 
parler haut quand ça me plaît? Conliuuez 
haut!... 

I.R PREMIER POLICKMAN, |ius ba» «rare. Eh 

bicu! oui. celle nuit, malgré vos ordres, la 
taverne du /toi David est restée ouverte... 

RiciiovKsoN. On aurait osé ! 

le deuxième pougeman. La taverne était 
fermée. 

bjchoffson. Il dit qu'elle était ouverte. 

nEUXiKMEPoLtcEMAN.Oui, ouverte et fermée. 
(Trr»~hw.,' Des matelots y ont passe la nuit. 

•icnorpsoN. Parlez haut. 

PREMIER POLICKMAN. Oil s’y est ballU, OU 

y a brisé des bouteilles, et jusqu’uu | oiut du 
jour. .. 

deuxième polickman. On a fait une vie 
d’enfer. 

mciioffson* A*scz! le reste me regarde. 
Allez! (L»‘* «feue |«jlir«uii» **li*«l et wrN-.nl. } 

■ioioppson, «rat, tirant «a mrain-. Au rai -je 
le temps de verbaliser? Oui, m'di quarante, 
je déjeune chez lord Oveitou, à une heure et 
demie, ça me fait cinquante minutes, j'ai le 


temps de verbaliser. Ah I le Roi David se per* 
met... (Entrant d»n« ta taverne.} Il va avoir afuiirc 
à moi le /loi David. (RradaM en Iraq», le uuU-iut 
Paddy a ctr mi? en factum wr k titiste»#.) 


SCÈNE VII. 

PADDY, DIANA. 

DIANA, arroaniiit en marin-, mn «Manu* evt 
recMvm dam* pribw. OH! non. non, ce que 
vient de me dire Patrick, c'est impossible... 
un pareil outrage a moi, Diana, qu'il aime et 
le jour même de notre mariage .. Bonté du 
ciel ! s’il avait osé. ( Elle se dirige «m k vai*- 

RU.) 

PADDY 1 , lui barrant k paecqfe. OÙ allez-vous, 
miss? 

Diana. Laissez -moi passer. 1 
paddy. Impossible! 
diaxa. I! le faut absolument. 
paddy. On ne liasse pAs. 
mana, .< part. Mais il va partir... (iiaat.) Je 
vous en prie... je vous en supplie... 

paddy. Impossible. Par ordre du capitaine, 
les gens de l'équipage, seuls, peuvent se . 
rendre à bord. 

Diana. Les gens de l'équipage, (a pan.) Oh! 
quelle idée ! (Hat.) A quelle heure devez-vou* 
partir? 

paddy. A la marée montante... 
diana. Ah! j’aurai le temps de lui par- 
ler... (Hle tort powipitâBUMcnl.) 

SCÈNE Vill. 

BICHOFFSON, MAITRE JOHN. 

BICUOPPSON, somnt tic la lavant* $aivi «la Uver- 
nicr. Diable! diable! diable I 
joiin. Oui, monsieur ic shérif, c'est pour 
vous sauver que j’ai enfreint vos ordres. 

R1C1IOPFSON, apercevant le matelot ra faction, qui 

fermât Parlez plus bas!.... Vous 

ijit«‘s?... 

joiin. Que les uns parlaieul de vous élrau- 
gler. 

bicuoppson. Diable! Parlez plus bas. 
joiin. D'autres agitaient la question de vous 
jeter à la mer. 

RicfioppsoN. Diable! diable! diable! 
jonN. Enfin, tous se sont ralliés à l'idée 
de vous pendre à ia grande vergue du navire, 
et malgré mes prières, ils vous chci client 
pour ça. 

bicuoppson. Assez! je no verbaliserai pas! 
Rentrez 1 (Job» mitre dan» la taverne rt haut mu» 

BicHCFrsoN, wut. Voyons, voyons, voyons, 
le poste des gardes cèles est à ccut pas d'ici, 
il me faut cinq minutes pour m'y rendre. (Ti- 
rant m moula-.} il est midi quarante-cinq, à une 
heure trculc je déjeune chez lord Ovcrlou... 
Qui de douze heures quarante-cinq paye une 
heure trente, reste quarante-cinq minutes. Ré- 
capitulons ! Pour me rendre au poste des gardes 
Cèles, ciuq minutes... Tour y donner des 
ordres cl (tour me faire accompagner chez 
moi, vingt cinq minuter... Pour o/habillcr, dix 
minutes... Pour me rendre chez iordOverton, 
trois minutes... Pour tousser et me moucher, 
une dernière minute pour frapper et pour 
qu’on vienne m'ouvrir. Je serai chez lord 
Overton à une heure trente précises. Ah! 

mes gaillards... (On ratewl la rbwhe (la navire.} 
Qu’etl-ce? Ah! ce maudit vaUscau... Hâtons- 
nous... (Il *e itirujL- im U «lroite et »'arrrte bru»- 
qucmeia ) Ah! tous ces matelots qui accourent, 
(svtajicüiit vers la caufir.) Ça va me retarder. 
(Virai jui de hmvmh.} Ciel 1 et de ce oèté aussi. 
Seul! et cerne par tou». Ah! celle caisse, elle 
est vide ! (Kutrant dan» ta rau«r.} Ça va me re- 
tarder. (Il ne carte- dedans.) 
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SCENE IX. 

TOUS LES MATELOTS de U prcBiirte snm*. 
«Mit* LE CAPITAINE ROCK. UN OFFICIER 
DK MARINE, riHniie SAMIEL, et pais enllii 
DIANA, ru raonja*. 

LES M ATELOTS, ravalimut I* triât par tous tes «&«. 

CHŒUR. 

Am nouveau de M. V. Chéri. 

C'est ]a cloche qui nuns appelle : 

Guoi, «onunes-nottS doue en rotor J ? 
Pourquoi ta oloche tuite-t-el!e 
Deux heure* avant le départ ? 

lu» lic, d'->rcad.i nt <le mvirr. Comment, mille 
diables, ces ballots ne sont pas encore embar- 
qué-»? 

tocs. Voilà, capitaine, voilà ! ,lb n mettent 
et bCMipe.) 

rock. Dépèchcz-voua , mille tonnerres! 
nous parlons dans uu quart d'heure. 

l'officier de marine. Un quart il heure? 
Mais le navire uVsl pas ît Rut, cupilaiue. 

rock. J'ai dit un quart d'heure, monsieur 1 
Tout le tiiunde à sou poste. (L'ofitcier s'IrcUm n 
«art, irraïul mmmmoI panai lus laati'lats, qui chargent 
1c* ballots. IVodaul «*« quelques mot», est cuire au tout 
jeune hOHincea «ostium 1 de uuriii barba rrsqar.) 
nocK. aii.nu a lui. Ah 1 c'csl loi, Samiel? 
samiel, a'tnriiaant. Oui, maître... et vous 
voyez... tenue Irréprochable... Impossible de 
reconnaître eu mot... 
rock. Silence! 

samiel. C’est juste... Eh bien! maître, le 
fiaucé? 

rock. Je le liens. 

MMIKI. Déjà? 

rock. Dans cinq minutes nous fuirions. 
samiel Bravo! 

l rock. A toi maintenant de m'amener 

Diana. 

samiel. Fiez-vous à mon adresse... Elle me 
suivra... Je vous réponds d’elle. 

rock. Le rendez-vous, en Hindoustan ; à 
Baratta. 

MMiBL. Sous le banian? 

ROCK. Oui. 

samiel. Nous y arriverons avant vous, foi 
de... 

rock, rinterrrmunnt. Tais-tol. 

SAMIEL. C’est juste, h bientôt, maître. (IH u 
«firent. ItàfV rasouH sur le aavfrr : Sa mi ri s'éloigna 
en ruurjnt par la gauche; il se lirtirfe a Di ma rrvètiio 
des habit» de son frère .) 

samiel Prends done garde, moussaillon. 
diaka. Pardon, mon officier. 

BOS, (berehaut à lt»W le eoifre dsn* lequel eut 
BiebnfKm. Sapristi! que cette caisse est donc 
lourde ! 

Smith. Attends... je vais t'aider. 
diana. Un petit coup de main... voilà! (EUe 
aide Les deui matelots en so tlissaat sous lu t lisH-, Ou 
U fuît basculer vente vaisseau.) 

SMiTit, a tbau. Merci, mon brave, (Recréant 
Dîaru.) Tiens, je ne te connais pas. 

diana. Je suis une nouvelle recrue du capi- 
taine. 

Smith. Ah bah ! et comment te nommes-tu? 
diana. Henri Gibtoon. 

•on. Eli bien! Henri Glbbson, hardi là! 
dian a. A pas peur, on est «olidet (Kilo «Mi- 
les matelot* à uaAuomvrcr la rai«sr. Llungrruoiit a vue.) 


Le thektre représente la cabine do tlultiver dans le vai». 
v-au / Antilopr. A fauche, la caisse dan» laquelle h 
entré U- shérif. Aliribiru niatünnos. I n tans- «abord à 
caiarhe. 


SCENE PREMIÈRE. 

SMITH, BOB, RICHARD, WILLIAM, «nâto 

DIANA, loujour» co mousse. 

BOU, i-iitraiit avec W-* mati-li>l«. Non, les enfants, 
non. voilà vingt ans que je navigue, et je n'ai 
jamais vu ça. Je vous dis que c'est pas natu- 
rel. 

Richard. Bob a raison, ce navire est eu- 
sorcelé. 

william. Nous étions partis pour les mers 
du Sud, et nous voilà dans les mers du Nord. 

SMiTit. El quand notre lieutenant s'étonne, 
quand il demande au capitaine : Où sommes- 
nous? Tout va bien, répond-il, tout va Meu. 
C'est tout ce qu'on peut lui arracher. 

no». Les tii'-rs du Nord, mais triple diable ! 
c’eut impossible! Ne voilà que deux jours que 
nous avons quitté Bristol. 

richard. Tu ne vois donc pas que nous 
liions cent nœuds à lu minute. 

SMiTtt. Bien sûr, nous sommes sur le navire 
du diable. 

DI ANA, aitrv, portant sa dt-jciuirr *ar en plateau. 
Du diable? 

tous. Hein? 

no ît. Satané moussaillon I M'a- 1- il fait une 
peur... 

smitii. Que portes-tu là? (Il clwrrbeà snàter 
a m met*.) 

diana. nqMSMMt si main. Ça, c'est le déjeu- 
ner du chirurgien du boni, cl c'est embarras- 
sant... Approchez- moi donc une table, cama- 
rades. 

smitii. Et surtout pas un mot de ce que 
tu as entendu. 

diana . Moi, i’ai rien entendu. 

iiob. Tant mieux, alors. 

Richard , . qui a porte uni* table à rite de la caivw 
où f»l renferme Bielio* *nn . Voilà ! 

(Diana place le déjeuner «aria table.) 

smith. Vencz-vou*. camarades? (Il renoue 

l'esralier du pont avec AA'dlsam ) 

richard. Oui, oui, il no faut p ns qu'on re- 
marque notre absence, là-haut. 

BOB. * Richard. Ahl c'fcft égal, Smith a dit 
Trai; nous sommes sur le vaisseau du diable, 
(lis sortent on rau«ant.) 

(Uiana rot* Méto.) 

SCÈNE II. 

diana, wn!«*. I.c vaisseau du diablo! Ils ont 
peut-être raison, car à peine avais-je rnis le 
pied sur le pont du navire, qu’il panait, par 
un prodige inexplicable, et qu'au lieu de ra- 
moner M. Gulliver à Bristol... je me suis vue 
emportée avec lui, loin de ma famille et de 
mon pays. 

Air : Jt *ui# *nor loti* t'bhuit. (IV* jwrWrtM, 

Offesba'.ii. ) 

Et maintenant, tous ci costumé, 

.1» m'iu-coutuin« 

A j«u*r un rûlu nouveau ; 

Je voudrais, au vain, uiVu défendre, 

,l« dois entendre 

Çs qu'on entend sur ua vaisseau. 

Jadis, n bord de f Amphilrltr, 

JVntandsia i-« langage... hélas! 

Mail alors, j'étais ai petit* 

Que je ne le comprenais pas. 

El tou* «tb* mots, dont je m'offense, 

D., us n.on -uGano* 

Souvent je les répétais, moi ; 

Arnaud ou nia les entendait dira, 

Ça faisait rire, 
î-ans que je d-.-vins pooqruoi. 

Ce qui me cause uu trouble étrange, 

•la lis, ms srmblnii innocent... 

Voycx, pourtant, comine l’on change, 
Comme on « instruit en grandis»!»! ! 

Il eat toujours bien difficile, 

Au plus habile, 


De paraître ee qu’il n'est pas t 
Et «juand il me faut paraître homme, 
Ah I voyez oomuia 
J« doi» f'tre dans l’i-iubairas! 

D'on homme si j'ai l'appa rance, 
L'intrépidité, le savoir, 

Et lo courage, et ta vaillance, 
f’ost tout e* que j’en puis avoir. 

Pour tout le resta, jo suis femme, 

Oui, j'eu ai l’àme ! 

J eu ai le cirur I j’en ai l'esprit! 

.le rougi», quand un mol me bleue, 
Quelle faible»*» ! 

Un mousse, un mousse qui rougit ! 

Et Gulliver, qui me sait femme, 

Qu» m’adore plus que jamais. 

Os* ma parler de sa flamme, 

Me pi ur-uit partout ni» j - vais. 

Que dirait notre capitaine? 

Ah ! quelle scène ! 

S'il «percevait, un beau jour. 

Son chirurgien nnx pieds d'un mousse, 
D'une voix donc* 

Lui disant . «Jo t'aime d’amour! ■ 

Je serais tout h fait perdue; 

Car jarnnist sans mauvais desseins. 

Une femmo ne s'**t rendue. 

Sent», nu nnli.-u de ceut marins. 

Voilà le w»rt qui me menace ! 

Et mou ftudn:*o 

Faiblit devant ce danger- là... 

Jamais fvuime, même éprouvée, 

Ne s'est sauvée, 

Dans l'embarras où me voilà ! 


SCÈNE III. 

DIANA, GULLIVER. 

GULLIVER, arrnurant. Diana I 

duna. Silence I 

G0IAIVSB. lai «émut les mia». Seuls, noua 
gomme* grills! 

diana, le rrpousfont. Ah l vous allez encore 
recommencer. 

GULLIVER. Oui, oui. je veux que vous me 
battiez... Daltex-moi, vengez-vou a... je n’aura» 
que ce que je mérite... Je suis un fou... uu 
brigand... mais c'était le punch... Ah! ma 
|>eiitf> Diana ! 

diana, avee «profil*. Monsieur Gulliver... 

GULLIVER, tombant i fCMM. Notl, ROO... 

aecablez-nioi tic gilflesl... pa* de pitié! des 


diana. Ali ça! voulez-vous me perdra? 
gulliver. Ali! oui... c’est vrai, (tri l'on t«»t 
k* tin* ik nirhoftHH» l’altoniifT nu la 1»W* rl piMdM 
on petit pain.) 

diana. C.royez-'OUs donc que si. à mon ar- 
rivée sur le bâti meut, je ne vous avais pus 
trouvé ivre mort, que si I on ne m'avait pas 
appris Ira ruse» du capitaine, pour vous cn- 
Irnlncr à son bord, je vous aurais pardonné 
voire abandon?... Jour du ciel! je vous aurais 
jeté par-dessus le pont ! 

GULLIVER. Ah! que vous auriez bien fait!... 
Ah ! que je l’avais bien mérité! 

diana. Mais il ne faut plus penser a tout 
cela... Nous voilà prisonniers... ne songeons 
pins qu'aux moyens de retourner à Bristol. 
gulliver. Ali! Bristol!... Bristol!... 


ENSEMBLE. 

Air nouveau de M. V. Chéri. 

Noos 1* rov«rroa», 

Noua iront 
Ilutrouver amis 
Et pava. 

A muta le bonheur, 

Le meilleur. 

Celui-là qui vient du txvur. 
DIANA. 

Non, d'unu ai douce espérance 
Je n'ose me berour d avance, 
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Du cher paya Je notre eufaoc*, 

Lu ces lieux, 

Comment dira tons deux ? 

REPRIS!' ENSEMBLE. 

• IV&cbnt rrllr rqiri». le br*» île Bktiùlbea «art île la 
raiwc cl prvud tw riMOcmeot I» K'Uli'ille et le pi- 
gtoa ndi.) 

duna Le temps passe... déjeunez Lieu vite, 
que je rcmpni te tout cela. 

gulijvkm. Déjeuner?... (AlUnt a la table.) Dé- 
jeûner?... mais je ne vois que des plats... rien 
que des plats. 

duna , *»rpriv*. Ah! par exemple, je viens 
moi-même de placer sur cette tante... 

gi'lliver. C'est comme hier! Il faudra que 
je parle de cela au capitaine, il doit y avoir 
des mis à bord. 
diana. Des rats? 

Gulliver. Hier, ils m’ont déjà grignollé la 
moitié de mon dinct, pendant que je partais 
à l'officier de quart. 

Diana. Mais la bouteille! les rais ne boivent 
pas de vin. 

GULLIVER, qui a fttlivi Dura et qui a fait le tour 
tk U table, s'aMftul sur b raisw cl p-munl le» mains 
de Diana. Eh! Qu’importe !a bouteille! je n'ai 
iii faim ni soit, depuis que je vous ai. revue. 

diana. ctieirbant a ** ibv^K'T. Monsieur Gul- 
liver, non» allons nous fâcher. 

Gulliver, avet Htaioa Diana... je ne sais si 
c’est l'elTet de la mer, mais... (Le «merde 
tic b i'j >« v*«iie, Gulliver levé pr«m[nUtumntl.) 
Hein?... q u 'est-w que cela?... 

DIANA, p (T ravée. Qu'avez-vou*? 
golliver Ali 1 c’est singulier, ccs ciï' ts du 
roulis : je m'étais figure qu'on me secouait... 
Est-ce bêle! 

duna. Mais oxpliqucz-mni donc... 

Gl'LLlVER. revenant amourcuscinem a Diana. Rien, 
ma petite Diana... rien... je voulait fait pi-ur. 
Imbécile! Revenez h côté de moi. 

DIANA, -«• drfntnt doaeaaeal. Monsieur Gul- 
liver I je ne veux pas... 

GULLIVER, l atlirant a lai. Et moi je VdlX. 

diana. Munsienr Gulliver... 

Gulliver. Fâchez-vous, ça m’est égal. 
Diana. Voulnz-vuus me lâcher? 

GULLIVER. IViilratifcuu vers b caisv. Oui, quand 
vous >ere* avise à rôle de moi... (D veut w 
n«xvlt ?ur la rai‘sc, mai» j te inotapnt le ronvrvete *e 
lève, d Gulliver tombe a l'inleiienr sur le >lnr«f, qui se 
UK-l a rrù'f.), 

SCÈNE IV. 

DIANA, GULLIVER, BICHOPFSON. 
RiaiorraoN. Aie! 

guluver. Eh bien ! qu’est. ce que c’est? 
D’ANA, cramponnée au b .ni. Où allons-nous 
donc?... 

RiriuiHESON. |i*Ip, effare, <u|>[>linnt. Silcme! 
silence ! ne me perdit pas. 

Gulliver. Ah! Voit i mon vieux rat! 
diana Mon deur b* shérif! 

BiniOEESON. I.tllllt chut! 
gplliver. Que diable faiier-vouslâ dedans? 
RiciiurrsoN. tirant sa mcmirc. Voilà Hnquenle- 
Irois heures vingt-cinq uiinutes que je suis 
attcr.du â déjeuner chez, lord Ovrrlou. 

OlLiJVER. Maiscommeut vous trouvez-vous 
dans cette caisse ? 

mciioï KMiN. Les matelots de l'Antilope ont 
juré nui mort... 

diana, qui fait le fort. Les matelots de f'An- 
titoprf 

BictiorrsoN. Je m'y étais caché pour leur 
échapper. 

DIANA, riant. L'idée était heureuse. 
richoei'son. Ne n.e iraliisacz pas! Venez A 
mon secours ! Aidez-moi à sortir d’ici, lord 
Overton doit s’impatienter. 


Gulliver. Diable! sortir d'ici... nous som- 
mes eu pleine mer. 

aicnorHsoN, defaillant. En pleine mer !... Ab! 
je suis bien malade! 

Gulliver. Voyons, voyons, ne désespérez 
pas, nous vous cacherons. 

ticnorrsoN. Oui, oui, eachez-inoi. Où 
sommes-nous ? 

GULLIVER. Où nous sommes? ma foi. je crois 
que le capitaine lui-même n’en sait trop rien. 

diana. II fait de plus en plus froid à bord 
de l'Antilope, et j'enteodais dire «ux anciens 
de l'équipage que, si ce n'était pas matériel- 
lement impossible, ils se croiraient au pôle 
Arctique. 

■iciiovrsoN. Ah! tant mieux! 

Gulliver. Comment, tant mieux? 

BKHorrsoN. Oui, je croyais grelotter de 
peur, et je grelottai* de froid f Ça me réchauffe ' 
Ça me rassure! (On «tend la voix de Hork au de- 
ton.) 

Je vous dis que ce ne sera rien, mort 
diable! 

Gulliver. La voix du capitaine! 

■iCMorfsoN, MiiiüMBt n»»n». Si c'est moi qu'il 
cherche, vous ne m’avez pas vu ! (Diaa k- pomac 
jutqu'A la raiw, on il y rcewhc.) 

bock, ikkors. Hé! hc! le chirurgien ! hé! 

GDLUVEU, allant au drvanl du capitaine. C’est 
moi qu'il appelle ! (Duna s'assied sur la caisse.) 


SCÈNE V. 

Les mêmes, ROCK, SMITH, BOB, WILLIAM 
RICHARD. 

ROCK, descendant k (irwnkr. Tuut pis pour lui! 
c'esl Uli maladroit! (Le» Matelot* twil an »abord rt 
raLrnlrnt, ■ l'aide «l'an appareil, ruanbrn k navirr (Ile de 
nuruils a lu miuuk.j 

GULLIVER. Vous m’avez appelé, capitaine? 
rock. Cet imbécile de Jonathan vient de *e 
démettre Icp.iule eu Targuant le grand Toc. 
(Apercevant Diana.' Ahl ali! nous étions uvec le 
beuu-frere. 

GULLIVER, n« un pro d'cmbarrat. Je OnifSaU 
de dejeuner, et nous causions. 

rock. Rien! Je ne vous eu empêche pas... 
Va, petit, lu aideras lo major dan» le* soins à 
donner au blesse. 

diana. Volontiers, capitaine. 

GULLIVER. Oui, c’est cela, vieil*, Henri! (Il 
monte I'cmaImt, Mivi de l)uiu, que Itoel rumine avec 
soi il-) 

SCENE VI. 

Lis Mêmes, moins GULLIVER rt DIANA. 

smitii, a lai-mt-mc. Un blessé à bord, mauvais 
présagé ! 

rock, mimant sur se» pu. Qu’e*t-CC que tu 
dis. loi ? 

SMiTM. Rien, capitaine. 
rock. Si fait, tu grognes, et je veux que lu 
ré|M*lt<s cc que tu as dit. 

sm;tu. Eli lien! capitaine, je dis qu’un 
blessé à Iwrd c’est un mauvais signe, cl que 
le navire est ensorcelé. 
tour les matelots Oui, oui! 

HCM.K-. F h l>ii-n! mes enfants... je commence 
â penser comme vous. 
tous, v rapprochant. Vraiment, capitaine? 
rock. El de plus, je croîs connaître le porte- 
malheur. 

tous. Nommez, nommez-le, capitaine. 

Bl« IIOFFSON, pj-aol b tile lior* de U disse. 
Voudrait-il parler de moi ? 
rock. Tu dis. Bob? 
bob. Moi, capitaine, j’écoule. 
rock. Ali ! je croyais avoir entendu... Oui, 
les enfants, notre gmle-guignoii, c’est le chi- 
i rurgien Gulliver! 


TOUR. Lui? 

rock. J eu suis sûr. A son entrée sur le bâ- 
timent, le maître timoniér est tombé à la 
tuer.. 

tous. C’est vrai ! 

rock. Vous savez tous que le navire a de- 
vancé de deux heures le moment du départ? 
lots. Oui! 

rock. Eh bien! c’est quand Gulliver a pris 
possession de sa cabine, que le vaisseau est 
parti, malgré vent et maree. 

SMITH. Mais c’est donc le diable, alors? 
rock. Diable ou «orner... c’est lui qui nous 
ensorcelle. 

Boa. Il faut nous en débarrasser. 

William. Et tout de suite. 

Richard. A la mer! 
tous. A la mer! 

rock. 1rs retenant. Un Instant ! Il ne faut pas 
que l’équipage soupçonne ce qui se passe, et 
je veux choisir l'instant favorable. Tenez- 
vous. tous quatre, à tribord sur le pont, et 
ii’obcisrez qu'à mon commandement. 
smitii. Il suffll, capitaine. 

RicuomoN, v ivaHmiraat. Les scélérats I 

BOCK, i Bob. Tu «Us? 
bob. .Moi! capiluine? 
rock. Tu as parlé? 
bob. Non, capitaine. 
bock. Ah I mort diable! 

William, qui fortuit. Le chirurgien qui 
revient. 

SCÈNE VII. 

Le» Même», GULLIVER. 

GULLIVER, drvrniijiii IVsratirr. Le pansement 
est fait; ça ce sera rien. Je crois que ie 
pourrai conserver do» relations avec cefui-la; 
mais ce qui est plu» grave, c'est la tempête 
que je vous annonce, capitaine. 
tou*. Un« t mjv'ie? 

Gulliver. Ah . pour celle-là, clic u l’air de 
se bien porter. 

nocK avec Intertlwi, tu* maria». Allons, lien 
n’y manque. 

bob, Jw* • Rock. Faut-il, capitaine? 

Ri*cK. b**. Nom, pas encore 
Gulliver. Les ofliciers demandent des or- 
dres. 

rock. Allons voir ce qui se passe, mes ma 

lcl«1*. ( Dort rrn'onii-, ions lr miiTfHt ro r* •tant 
Gulhii’r, do«t ils onl p«r.) 

SCÈNE VIII. 

GULLIVER, puis BICIIOFFSON. 

Gulliver. Qii oi.t-lls dope? Comme il» me 
reg.-rdenl ! Est-ce que j’ai quelqi e elmar* de 
ebungr?.. Et o* pauvre shérif... l'nililmn du 
momenl où je suis seul. (Il u ouvrir b raisse.) 
monsieur le «licflf... 

BD-HurrsoN, pile pi «Hait. Vous! ahl fuy... 
fuy... fuyea ! Qu'est-fie quu j'ai donc?... 

gullivkb. Vous avez le mal de mer... C’est 
U Imipftio... 

BiriiorrsoN. Ça m'eid égal!... Apprenez 
que ces brigands !... emicrlé... Ah! ab! je 
suis bien jiiRiadel... 

GULLIVER. De quels brigands parlez-vous? 
RicnorrsoN. Du ca... ca... pi... pi... pipi- 
laine... Ah! «;a tourne... ça tourne... 
Gulliver. Êh bien! qu’uvez-vous appris? 
BiciKirrsuN. Ils veulent tous... vous...Ob! 
que j'ai donc mal hla tête f ... 

GULittER. Ils teulenl, quoi? 

»n iioffson. C’est à cause de... Il parait 
que... c'est le capitaine qui... Ah! non, j'ai 
trop mal à la têle. 

Gulliver, le arreuant. Mais parlez donc 
bicmoefson. Ne me secouez pas!... ne me 
seruucz pas, c'est dangereux ! (on «tend k 
ndlmi-nl du seul et In rftukmrsf» do tonorrre. La 
«oit d« ripitaiiw, rnoaiuadrulb «mm, te «rltm 
brans <U II trapète.) 
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Gulliver. Ah 1 diable! il parait que c'est 
sérieux, là-Daut... 

bichoffson. Non, c'est en bas... c'est ici 
que tout à l'heure... ils viendront vous... 
vous... vous... Ob’... {H tomU.- ta trie la pre- 
mier* da»x U rahsc.) 

Gulliver. Allons, bon! impossible de lien 
savoir... 

SCÈNE IX. 

Les Mi. mis, DIANA. 

DIANA. lA-n-adjut pM-ri|nitnamul et S|>m-evaiti 
Gulliver. Ab ! vous êtes là ? 
culuvkh Diana! 

diana. Nous n'avons pas un instant à 
perdre. Tout à l'heure, à la lueur des éclairs, 

t 'ii vu que nous approchions d’une banquise. 

e vaisseau marche entouré de glaçons flot- 
tants. N'hésilous pas, jetons-nous à* la mer! 

Gulliver. A la mer! Y pensez -vous, 
Diana?... 

Diana. Les matelots veulent vous tuer. 
GULLIVER Moil 

bichoffson, ** mire**»!. Yoilà, voilà... ce 
que je voulais dire... 
gullivkr. Me tuer! Mais pourquoi? 

DIANA. Qu'importe! Hâtons-nous, venez I 
Gulliver. Mais vous, Diana, vous?... 
diana. Croyez-vous que je reste seule sur 
ce navire?... D'ailleurs, ne craignez rien, je 
sais nager. 

bichoffson. Et moi? moi? 

Gulliver. Vous, vous m’appartenez... vous 
nous suivrez dans la mer. . vous barbot- 
lercz... comme ça... c'est très-facile. (n «per- 
çoit dr* Ti***ie* et vj le* rlierdier.) 

bichoffson. Dans la mer, jiour me noyer? 
plutôt mourir!... (Gulliver «-maure B*rliolT«i>n de ' 
»r*sU-« et Oulraiae ver* le sabord, râlé gaurl>*.) 

DIANA, guettant ver* l'ewalier. Dépêchez- VOUS ! 
tflciioFF&oN, Et dire que l'on m’ulleiid à 
déjeuner chez lord Overlon. (Gsliiwt le pou»*- « 

U nier et *e jette derrière lui.) 

diana. Maintenant ils arriveront trop tard I 

(Elle court im le «abord.) 

SMiTli, peuilu a «n ronlagi* et faeal*saul en di-lnos 

du ^bord. Deux hommes f» la mert (il «ut* »u 

«*■*•) 

(Eu re monu-nt b-* (rois matelot», Rab, |t ir baril et Wil- 
liam arrourvnl |»ar Fesr aller et n i imitent Diana, qui 
veut »e jeter à la mer.) 

, SCÈNE X. 

DIANA, SMITH, DOB, RICHAHD 
« WILLIAM. 

SMiTit. Eh bien I est-ce que lu as envie de 
piquer une tète?... 

DIANA, af drtulljiit. Ail! laissez lllui ! 

ROM, regardant pir le fciburd. Ah ! TciICZ, li- 
bas !... j’ai reconnu Gulliver.. . 
tous. Gulliver?... Bravo! 
richard La besogne est fuite. 
diana, « dpimttaiit. Mais Jaisscz-uioi donc! 
bob. Il est trop tard pour le sauver. 
xiilliam. Le vaisseau flic à toutes voiles. 
diana. Oh! mon Dieu! mon Dieu! 

DOCK, dan* le luul du navire. Tout le monde 
sur le pont! 

TOUS, entraînant Diana. A la manœuvre I 
duna. Loisscz-moi ! Laissez- moi! (File bu ce 
de* ruade» aux marina, qui l'entraînent, avec eux, sur le 

ROUI.) 

(Changeaient à vue.) 


U tbriitre représente une mer de «lare. IW bai» jni»,-» 
ciwnut-s f'etuvent de luu* rôles. Gulliver et HirliuH*ar« 
« ni dlwtlM mf ud |Ihh Mût, hiMr parb' 
vagues. La mm e»t uWoi.-. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

GULLIVER, BICHOFFSON. 

BICIIOFP80M. Ah! je dois avoir cueilli des 
rhumes pour jusqu'à la fin de mes jours. 

GULLIVER, désignant au loin le bâtiment, qui fuit a 

mute* voiles Et là -bas... tout lù-hus, le navire, 
qui s'éloigne... cri emportant Diana. 

bichoffson. Alt! le navire!... je le re- 
grette!... je le regrette!... 

gullivkr. Pas mol... Il faut lutter! Qui 
sait? voilà le début des aventures prédites 
par la bohémienne... 

BICHOFFSON, a/ilunt ses Trial** natatoire*. Le 

début... ah! il est joli le début!... Quelle 
obscurité ! Si encore mes vessies étaient des 
lanternes! ;Ob voit apparaître une petit* Ile volant* 
semblable a un point lumineux ihus le eirl.) 

gullivkr. Ah! regardez!... regardez!... 
biciioff*on. Quoi donc?... 

Gulliver. Ne voyez-vous pas dans le ciel... 
là-bas?... 

bichoffson. Le ciel... en bas ? 
gullivkr. Non... en haut! on dirait une 
lie... une lie volante I 
bichoffson. Une lie... mais oui... je dis- 
tingue... 

GULLIVER, appelant ave* son moseboir. À nous !... 
à nous !... 

BUillOFFSON, agitant mm! soa UMitbnir. Oui. au 
secours!... sauvez nous! snuvez-nous !... (prn- 

daut qu'il* appellent, ou voit rnlrvr et» nageant, des 
deux < ôtes de* biiiquiv*, de* n«r* Mânes, des phoques 
rt des mors** qui s'approchent du glaçon ) 

Gulliver, voyant disparaître rite* Ils ne nous 
ont pt* vus. 

Bl< IIUFF90N, aperertaut le* ine-nslies marin». Ali! 

flambés'! 

gullivkr. Quoi donc? 

BICHOFFSON, désignant le» animaux. En voilà qui 
nous voient... 
gulliver. Oh! à la garde ! 
blUIOFFsoN , ** défendant ai w le* ve**ie* Voulez - 
vous vous en aller, vilaines bêles! 

GULLIVER, le» rhavsanl’du pied. Voulez-vous 
bien nous laisser tranquilles! (tel un risjMMt 

fomsidaM* s* fait entendre. I.i laiiquue du fi>nd *li*parall 
dans le» Sot* et dre outre, «u rW, «n* aurore boréal*. 
Ton* le» niL.ua re* marin* «Vnfnurent sou* l’avakineb* 
de «lare».) 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CU1.LIVEH , D1CHOEFSON. 

RICBOFFSON.V voilant la fare. Alt! nOUSSORltnCS 
morts 1 Je ne veux pas voir ça. 

Gulliver. Mais non, non, au contraire; 
encore une fois sauves! 

BICHOFFSON. Sauvés? xrai? 

Gulliver. Une auroie boréale! Regardez! 
Ab! que c’est beau I nue c'est beau! 

> bichoffson. Oui, bien beau, tuais plus 
d’horizon... U mer... la mer... partout. 

culmver, ri-gardant au-<les<.u* <b- sa lète. Ab! 
l’Itc volatile qui teparnit ! 
bichoffson. L'Ibs volante ! (L’urere hon-ai*** 

di«.*ip*, on apt-rçoil b-* dc*<ou»de l'H* volante qui arin- 
olleut roninrn- un miroir à foreltr*.) 

Gulliver. Les habitants nous ont aperçus, 
voyez!... voyez comme l’Ile descend !... 

BICHOFFSON, reromutrntani à agi lcr son mourlioir. 

Par Ici I par ici ! 

(L'fle volaille * randil ri Ofleapr Kmle la parti* M|M-r«*urr 
du théâtre, File devend lentement . Ob aper<i<il *es 
brillant* palais et *** bahitanl* muni* de trb-xropr*, 
qur examinent I** naufrage». quand l'fle »*erl dev*. 
lopprv dan* tout* l'»-l*ndue du fond, le* gens du paya 
t-rép.irent le *autria«* de Gulliver *1 de RirbnITwn, 
tuujmtrs aerroehr» » leur glji nu lloltael . j 

( bécors de N. Froment.) 

fin du PHKuitn un:. 


ACTIv DEUXIÈME. 

Le Ibcàlre repr*»ealr I* palai» du roa Ouritent dan* File 
vida ni*. 1^* tariir» funnenl de* etmle* ; le* port**, 
le* UMr*. le* ****** sont de* Sgurc* algrbriqui-*, ma 
Ihrmalique*, bieroglrpliiipieti. I.e fond t'outre b ur un 
horuun de sua*»**. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MULTIPLICADOS. HABITANTS DU PAYS, 

suivi* de moniteur* arme» rharun d'une gro*** vr»*i* 
bislortre. Au lever du rideau, 1rs geu* dr Laputa 
- lu'Seal, su moyen de poulie*. Gulliver ri IIicImiCmiii. 

LES IIAUITANTB, »ur ik'ux ligne» ri tuant aux pou- 
lie». Ah! bisse! Ah* hisse! Ah! laisse! (Il* a'ar- 
rrieut, fatigue» et distrait*.) 

MULTIPLICADOS, dois un *u«n. ralrulant *ur se» 

doigt*. Etant douné un pic de douze cents 
perches... 

LES HABITANTS, repèrent leur ttavsil. Alt ! 

hisse ! Ah ! hi.*se ! 

MULTIPLICADOS, rualinuatil s-s raleuti. Si datlR 
ce pré cnlte un âne... 

bichoffson, parai**ant au niveau de la trm«*e. 
Me voilà! 

Gulliver, paraissant aussi. Sauvés! sauvés ! 
(iVifruuranl le Ibéàlie a «nmd* pas.) Ah ! merci, gé« 
néreuv mortels! ou immortels! 
bichoffson, le suivant. Bien obtigé! 
MULTIPLICADOS, toujours rnfoue* dan* tes talenl». 
... Etqu’ll broute dix boisseaux... (Ici, un mo- 
niteur doua»- un grand r«up de vessie sur b têt* de Mul- 
tiptieados.) Hein' Quoil... Oh! les étrangers 1 
On les a péchés! 

bichoffson. Oui, péchés, c’est le mot. Fi- 
gurez-vous que nous étions sur un uavire... 

multiplicados, l'interrompant. Quelle était la 
hauteur du tuât de misaine? 

Gulliver. Je ne sais guère... cinquante ou 
soixante pieds environ. 

multiplicados. Mêlions soixante. . Étant 
donné un mât de soixante pieds... 

bichoffson. Nous étions donc sur ce na- 
vire... 

multiplicados, i »Mtrrrooi|.auL Quelle était sa 
grandeur longitudinale? 

bichoffson. Je n'en sais lien, (désignant G»l- 
liter.) Demandez à monsieur. 
culliter. Cinquante toises environ 
multiplicados. ... Sur un navire de cin- 
quante toises, la toiso ayant six pieds, soit 
trois cents pieds de longueur sur soixante de 
hauteur. (h>«**aat un cri dr jaie.) Je l’ai trouvé I 
GULLIVER. Quoi? 

multiplicados. L’âge de votre capitaine! 
Gulliver. Son Age! 

bichoffson. C'éUtlça que vous cherchiez* 
multiplicados. Il a deux cent soixante-sept 
ans! 

bichoffson, ** twriunt. Deux cent soixante- 
sept aus ! 

GULLIVER, (m-naml. Oui, rui, c'csl Ç.1, c'est 
ça, juste! (Ib* a Birbutaua.) Taisez vous! Il se- 
rait c.quble de faire la prouve. (Ha«.) Où 
sommes- nous ici? 

MUfTipucADos Vous êtes à Lopiila, dans 
file volante. 

bichoffson. L'iio volante?... 
multiplicados. Une ile nui ne rv-n ferme que 
des astronomes et des matliénialicicns. 

Alu : L* k-iiM l.yrtu aimait Ihèmirt (Romaonesi). 

A rûioudre rhnqu* problèm 

Le jour et la unit ncus rfvon*. 

GULLIVER. 

La nuit au*»i? 

MULTIPLICADOS. 

Oui, la nuit même ! 

GULLIVER. 

Et vu* feuime»? 
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Uf LTIIM.IC.kDO*. 

Non* calculons 

A quel point chacune nous aime. 

GULLIVER. . 

Von» avez, pour agir de infime. 

Calculé, j’en suit convaincu, 

Jutqu'ofi peut «lier leur vertu ? 

MULTIPL1CADOS. 

Non j ponr cela, c’est no problème 
Que nous n’avons pas résoin: 

CVst, peut-être, le seul problème 
Que noue n’ayons pas résolu! 

bichoffson. Ah ça! qu’est-ce que c'est 
donc que ces messieurs qui marchent derrière 
les habitants. avec des cordons terminés par 
je ne sais quoi ? 

multiflu ados. 11 faut voas dire que, tou- 
jours absorbés dans nos calculs, nous ou- 
blions tout. C'est pourquoi notre gracieux roi 
Quotient XX lll. qui lui-même oublie bien 
souvent les affaires de l'Etat, a voulu que nous 
fussions ious suivis de moniteurs, chargés de 
rappeler nos idées, toutes les fois qu'un pro- 
blème les égare. 

bichoffson, a lui ahn. Non! On m'aurait 
dit que je verrais de ces choses-là... 
fiULLivu. Dites donc. Bichoffson? 
bichoffson, abrtort»-. On me l’aurait dit que 
jamais je n'aurais voulu le croire! 

Gl'LUVEB, qui l'cit ipprôflié île llifholïvn. A quoi 
pense-t-il donc? Oh! attends... (il fait mmuc a un 

momtenr. qui donne im coup de vessie sur U lé U 1 de 
Bichoffson.) 

bichoffson. Entrez! Hein? Quoi? 
GULLIVER. C'est pour rappeler vos idées. 
bichoffson. Que me veut-on? 

Gulliver. C'est moi qui vous parlais. 
bichoffson. Que me disiez-vous ? 
gclliver, riuTf liant. Tiens, c'est drôle; je ne 
me souviens plus... parce que... enfin, je... 
i.llirtiofftou fait un signe au moniteur, qui frappe sur la 
trie de Gulliver.) 

G eu J v br. Oh! Eh bien! qu'est-ce qu'il y a 
donc? 

bichoffson. C’est pour rappeler vob idées- 
SCÈNE II. 

Les Mêmes, HÉLICE, in Moniteur 

DERRIÈRE ELLE. 

hélice. <• tarant pensive. A plus B égale C mul- 
tiplié par />. (Arrivée an milieu du théâtre, le moni- 
teur lui duaiee un coup de ve«ie.) Hein?... Ah! oui. 
(C langeant de toa.) Tiens, j'oubliais... 

Gulliver. Voilà une charmante personne. 
multiplicados. C’est la jeune Hélice, la 
suivante de la princesse Volantine. 

hélice, regardant B eboffsem. Ah! que c'est 
drôle! 

bichoffson. Hein? 

hélice. Oh ! non... je n’ai jamais vu 
d'homme comme ça. 
bichoffson. Comment? 
hélice. C'est-y que vous seriez les deux 
étrangers qu’on a hissés tout à l'heure? 

Gulliver. Heureusement... c’est nou* qu'on 
a... comme vous dites... 

hélice. Eh bien, c'est pour vous que je 
viens... Le roi, mon maître, occupé d'un pro- 
blème très-difficile, charge le seigneur Mulli- 
licados de vous Taire servir une collation en 
attendant. 

bichoffson. Oh ! ma foi, une collation, ce 
n'est pas de refus... La mer m'a creusé. 

hélice. Et puis, j'ai encore autre chose à 
annoncer; mais ça ne vous regarde pas, ça 
ne regarde que les seigneurs de la cour. 
multiplicauos. Qu'est-ce donc? 
hélice. La princesse Volantine, ma mai- 
tresse, vient encore de rompre son vingt- 
huitième mariage. 


bichoffson. Son vingt-huillàme ! 

• tous. Ah! 

multiplicapos. Eh quoi! le seigneur Cerf- 
Volant.,. 

hélice. Elle ne veut plus l'épouser, parce 
qu’elle l’a vu dormir et qu'il ronflait. 

GULLIVER. Ah! dame, si elle a entendu 
ronfler Cerf-Volant... Mais qu’est-ce donc que 
j celte princesse? 

; MCLTiPucADos. C’est la fille du roi. la jeu- 
I nesse la plus volage de file volante. Venez; 
en déjeunant, je vais risquer quelques légers 
potins. 

gulliver. C'est ça... potinons! (A mis.) Ah! 
mes rêves fantastiques, les voilà réalisés!... 

MCLTIPUCADOS. 

Air : Marché mi/ifair*. 

Vents, la table ent prête. 

Surtout plu* de distractions; 

Pourtant, lti, dan» ma tète, 

.Fai deux multiplicatior.s. 

GULLIVER. 

Eet-ce ré*-l ? EL*t-ce un vertige ? 
Vivons-nous dtus la fiction f 

BicnoppsoN. 

A Bristol encor qui* ne pais-je 
Déjeuner chez lord Overton ! 

! (Tous drtn, ainsi que Xaltiplirados et Hélice, se pion- 
rem. peu n peu, dans leurs réflexions. Quatre moniteur* 
descendent et leur appliquent, a chacun, «a vigoureux 
coup de vessie sur U tète.) 

TOUS QUATRE, bnudiisabt et revenant à eux. 

Ah ! oui, la table est prête, 
r Pardonnez ma distraction; 

Je faisais dans ma tète 

GULLIVER et BICHOFFSON. 

Une grave réflexion. 

MULTIPLICAUOS et HELICE, (MMib. 

I.‘ne multiplication. 

(Sortie de Gulliver, «h- BicLnffson et de Multiplie*!.**.) 

SCÈNE III. 

hélice, seule. Tout ça m’a fait oublier mon 
problème. Voyons, j’ai trois amoureux à la 
cour... deux £ la ville... et quatre au village. 
Je disais donc que A plus B égale C multi- 
plié par h... 

On attend la voix de Quotient au dehors. It dit i 

Je l'ai trouvé 1 Je l'ai trouvé. 
hélice. Le roi! 

SCÈNE IV. 

HÉLICE, QUOTIENT XXIII. 

quotient. Oui, je le tiens ! je le tiens ! Ah! 
ouelle joie! Un problème si difficile, qui m'a 
donné tant de mol. Le voilà ! le voilà résolu I 
écoule, écoute. 

Air : ta Prtif* Porte de Paru. 

Étant donné cent lwurriquota, 

Vingt sapajou*, dix perroquet», 

Vingt-cinq chameaux, un épagneul : 

— Quand mourut mon septième aïeul ? 

La réponse, ta voilà, c'est : 

En mil six cent soixante- sept. 

hélice. La preuve, sire, la preuve? 
quotient, furieux. Th me demandes des 
preuves?... toi, une simple suivante? tu te 
permets de demander des preuves à ton roi? 
hélice. C'est juste! Pardon, sire. 
quotient. C'est bien, je le pardonne. Et 
les deux étrangers? 

hélice. Oh! ils sont farces, si vous saviez I 
quotient. Où sont-ils? 
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hélice. Ils déjeunent. 
quotient. Us déjeunent? taotmieux, j'au- 
rai le temps de. . ; 

volantine, an dehors. Non, laissez-moi tran- 
quille, vous m'ennuyez! 

quotient. Ma noble fille 1... En voilà une 
ade. Va t’en! (ftrttce •««.) 

SCÈNE V. 

VOLANTINE, QUOTIENT. 

VOLANTINE, entrant furicaw. Ail r quel phjs! 
quel pays! quel pays! 

quotibnt. liais ma noble fille... 

VOLANTINE. 

Al k nouveau de M. V. Chéri. 

C'est affreux. 

Odieux, 

Scandaleux, 

En ces lieux. 

Une princesse, 

Doit «au* cesse, 

Soupirer 
Et pleurer, 

Sans jamais espérer 

Un époux qu’elle puisse adorer. 

Parmi tous vos seigneurs. 

Puis-je de tues faveurs 
Honorer un époux. 

Lorsque ic 1rs vois tous t 
T rop laid* on trop gentils. 

Trop grands ou trop petit*, 

Trop spirituels ou trop bêtes? 

Leurs tètes 
A l’envers, 

Raisonnent de travers. 

Pleine* de problèmes divers. 

N: du ton le plus doux. 

Je leur dis : « M’aimer-vous ? • 

Ils me répondent : * Dix 
Et seize font vingt-six ! » 

REPRISE. 

C'est affreux, etc., etc. 

quotient. Ma fillè, je vous déclare que 
c’est le vingt-huitième prétendu. 

volantine. Eh bien, oui ! mon caractère est 
volage! Je n'ai pas de suite dans les idées. . . 
Je liens de mon père. 
quotient. Ma fille! 

volantine. Il j a deux ans, vous m’avez 
déclaré que le trône de Nie volante était mon 
héritage, mais qu'il me fallait un mari... 
et j’ai fait choix d’un grand officier de votre 
couronne. 

quotient. J'ai commandé le repas de noces. 
volantine. Le lendemain, je vous ai dit : 
Mon père, je me suis trompé», ce n’est pas 
lui que j'aime. 

quotient. Je décommande le repas. 
volantine. Et le surlendemain, je fais choix 
de votre grand sénéchal. 
quotient. Je recommande le repas. 
volantine. Mais le jour de la présentation, 
il me dit qu’il posait neuf cl retenait huit! . . . 
tout fut rompu. 

quotient. Je redécommande le repas. 
volantine. Alors, j’aperçois un de vos cent- 
ganles, il me plaît, je vous le dis. 
quotient. Et je recommande. . . 
volantine. Hélas! ce militaire n'aimait que 
son sabre ! Ce n'était pas mon idéal. 

quotient. Et je retlécommande. . . comme 
ça, vingt-huit fois en deux ans. 

volantine. Est-ce ma faute? ça me vient 
d'une âme trop tendre... Je suis une sen- 
sitive... Nous autres, rêveuses, voyez-vous, 
nous poursuivons un idéal. 

Air nouveau de M. V. Chéri. 

De mon idéal 

J’ai poursuivi la chère imago. 

Et mon ca-ur loyal, 

Sentimental, 
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Et virginal, 

Fuyant le banal, 

San* cesse guettait au pa*«g», 

Parmi vo» sujet», 

Le» plu* joli» et le» mieux Cnit*. 

Mon eœur, tour à tour, 

A cherché l'amoar. 

D’abord à la cour : 

Je le croyais au rang suprême. 

Ne |’y tronvanl pa», 

Je cherchai pin* lia» ; 

Mon ctcur délicat 
1.0 chercha dan» le tiers état. 

Mai» le *>rt fatal 
De mon idéal 
Me cacha l'imago. 

A la ville comme au village, 

Mon erear virginal 
Et sentimental 

Trouve partout l'homme, en général, 

Ma). 

Mais dema peine extrême 
Tout le min fat perdu, 

'* Et il»n* le peuple même 
M«»n orenr «*t descendu. 

Enfin, j’ai vu les grand», 

Los bourgeois opulent», 

Le* simples artisans. 

Même le» par»ans. 

Ab ! *b ! ah i *h ! 

REPRISE. 

De mon idéal. 

J’ai poursuivi la chère image. 

Etc., etc., etc-, etc. 

quotient. De par Saturne et Draw»! 
qu'est-ce que c’est que ton idéal ? 

volantine. Aht voilà 1 je ne m’en fais pas 
une idée de mon idéal! fMrsWtkaaciarat.) Ce 
sera peut-être l’homme qui me résistera. 

quotient. Il fallait donc le dire, je leur 
ordonnerai de te résister... eu ue sera pas 
plus cher. 

volantine. Ce n’est pas du tout la même 
chose ! 


SCÈNE VI. 

Lf. à Mêmes, MlîLtIPUCADOS. 
MtLTiM.ic aoos. Sire! 

quotient, M«unt. Ah! animal! tu m’as Tait 
peur! 

mlttip uc. a nos. Ce sont les deux étrangers, 
qui ont terminé leur collation: ils sollicitent 
Y honneur de vous être présentés. 
volantine. Deux étrangers? 
quotient. C’est juste! Je les oubliais. Qu’on 
rassemble toute ma cour pour le3 éblouir. . . 
ça fait toujours bien . 

MüLTtpwcAuos. Oui, sire, (kwntuat et »ppc* 
tant. ) La cour ! s’il vous plaît I 

SCÈNE Vil. 

Lf.s Mêmes, HÉLICE. i..\ Corn, |>*i* GULLIVER 
et BICHOFFSON. 

(Le* sciw de Lapuîn mira»! s«r <tnn liitw-. II* reot 
ybitnr» dan* leur* *<jrul» et remplMt ser Iran •!ü*«|* 
avec •fti»nura>-nl. RMHvMs ni» 1 * rnnh|an de n- 
vant* : l’un «*orrnpc du priaripe vital, Uaulre do tU- 
de* Iode* «farjiuih’p*. «II*., cU.) 

CHŒUR. 

Aib nouveau de M. V. Chéri. 

Deux et deux font crut me... 

Fix et Bix font douze... 

Huit et huit font Mire. .■» 
lHx et dix font vingt. .. 

Je multiplie trente 
Par cinquante-deux, 

Je retien» quarante 
Et je pn*e deux. 

Eurêka 1 

(Le roi fait ua Mime, In moniteurs, aiW» de »««**, 
arconmit cl fraj'iwni, a tort et à travm, les ralcu- 
Utcart.) 


MULTIPUCADOS, annonraw. L« étrangers. . . 

cilliveiv, entrant. Sapristi! les bonnes têtes! 
volantine, k» rvRantaïu. Àh ! qu’il est beau! | 
quotient. Approchez, messieurs... c’est 
moi qui suis lo roi. 

GULLIVER, aataant.’Sire! 

McnopraoN, Mimni. Majesté, veuillez croire.. . 
volantine. Oh! il est moins be^tt. 

QUOTltNT, moatrsni Volantine. Et voici ma 
fille! 

ci'llivkr. Àh! mademoiselle est. . . 
bictioftson, mit a ni «on pince-nei. Belle per- 
sonne ! 

VOLANTINE, nrardairt W-s lunule* <fc* Rirlioir«on. 

Ali! il n’a plus les mêmes yeux. 

quotient. Asseyez-vous. . . (Ou s'assied.) A 
Gulliver. Qu’est-ce que vous êles? 

Gulliver. Je ui appelle Gulliver, et Je suis 
chirurgien de marine. 

QUOTIENT, » nfebolTNML El vous ? 

BiciioFPSoN. Moi !... (f.bmlunt. ) I.es voyages 
ont un peu troublé ma mémoire, mol, je... 
(a GriUm.) Gulliver, vous rappelez-vous mon 
nom? 

gullivkr. Pardine! Bichoffliou. 
bighoffson. C'est ça! merci ! 
quotient. Votre métier? 
bichoffson. Je suis shérif de première 
classe. s , . 

quotient. Shérif... qu’est -ce que ccst 
que ça? 

BiâioFFSoN. Ça, aire, c’est un état qui con- 
siste à réprimer avec sagacité les égarements 
de» homme*. 

quotient. Les réprimez-TOU» par ks ma- 
thématiques? 

BiniiorraoN. Non, lire , sur mes quatre 
règles, j'en ai oublié deux, plus occupé de 
réprimer les < Urinons cl les soustraction .« que 
de les faire moi-mème. (Il loi in|* tanlHétcaetil 
wr le bcbou rn riaiu.) 

QUOTIENT. Ne VOUS gênez pas. (Kr|»ITsO«i re- 
drvii'Dt respect aen. Pemhtt te jr» de VoUalioc 

a causé avec Gulliver.) 

volantine, à dir mfioe. Ali! je ne sais ce 
que j’éprouve. (Cognant son pêi») Papa. . . 
quotient. Ma fille. 

VOLANTINE, a voit b»*«e. Papal c'est lui! 
quotient. Qui, lui? 
volantine. Mon idéal. 
quotient. Où ça? 

’ volantine. Le petit! 
quotient, boiidiüani. De par Saturne* 
Gulliver, a R»rt. Qu'a donc le roi? 
volantine. avff êwrsic. Mettez vos gants 
blancs tout de suilel 

quotient, k voix hw. Mais, malheureuse 
enfant, si. à peine arrivé, je loi flanque ma 
fille à la tète, je passerai pour un roi mal 
élevé. , , , 

volantine. SI vons n'y aile* pas carrément, 
c’est moi qui . . . . 

quotient, la primant. Il ne manquerait plus 
que ça. (a i* renr.) Que tout le monde se 
relire, (a GuBWet qui v» s’étoîfMr.) Non, pas 
tous, pas vous, ni l'autre! 
hélice. Pas moi? ^ 

QUOTIENT. Ah! Si, loi. (HH ire va «wreoir.) 
EU bien! qu'esi-ce que lu fais? 
hélice. Vous me dites assis toi... 
quotient. Mais non, je te dis de t'en aller. 
Que tout le monde Eortc, hormis ce* deux 
étrangers. 

GULLIVER ft BKHOrrBOK. NOUS? 

VOLANTINE, conterai lUai G»Hit« kv« édice*. 

Qu'il est beau ! 

CH i Kl’ R. 

AlR : l« Pantoufle ne bomgi f*t (de 
V. ChEbi). 

Docile* k rei loi» mprènre», 

Çouron» reprendra *o» |v»UtM> 

QUOTIENT. 

Serre*, m» fille, je le vaux ! 


VOLANTINE. 

Il est noble et gracieux, 

Je lia mou bonheur dan» »es- yeux ! 

TOUS. 

Il faut, docile» à ■» voix, 

Obéir aux ordre» du roi. 

(Sortie.) 

SCÈNE VIII. 

QUOTIENT, GULLIVER, BICHOFFSON. 

ci lliver. Qu’est -ce qu'il peut nous vou- 
loir ? 

QUOTIENT. î loi-refeae. Si je sais comment m y 
prendre... Obi une idée! oui. c’est Uran us 
qui me l’ inspire. 

BicnorrsoN. J’y *u», il va nous poser un 
problème. 

quotient, qei mn «•* irants uun«*. Etrangers 
, tous deux, vous devez ignorer les lois, les 
mœurs, les usages de ce pays? 

! gfluveb. Tout à fait, sire. . . Je l'avoue. . . 

quotient. C’est donc à moi de vous les 
1 faire connaître. Tout étranger qui met le pied 
I sur Hic volante doit, sous peine de la mort 
la plus lorrible s'y marier, dans les vingt- 
| quatre heures. 

gcluver, BicooFfSON. S’y marier I 
quotient. Les destins vous favorisent : 
vons êtes arrivés juste an moment où ma 
fille hésitait entre plusieurs partis; elle n’hé- 
site plus ! C’est voua, jeune étranger, qu elle 
a choisi. Vous avez de la chance! 

GULLIVER. Pardon, sire, mais j’ai une 
fiancée. . _ 

quotient. Qu’est-ce que ça peut me faire? 
L'Ilc volante est une Ue escarpée et sans 
Ix.rds : on n’en peut plus sortir quand ou est 
dedans... et vous êtes dedans! 
gulliver. Mais, siref... 
quotient. En voilà assez! Je vais comman- 
der le 'repas de noces. Tenez- vous prêts, tous 
deux, à vous marier dans une heure. 

bictioffson, im «îrpibe et joie. Moi aussi? 
quotient. Ou», je vous trouverai quelque 
i chose de gentil, entre vingt-trois et soixaute- 
! neuf, ma nourrice. Fiez-vous à moi! 

. gulliver. Cependant... 

quotient. N’oubliez pas ce que je viens de 
vous dire!... 

ÀJR du tri* do 1» Grande [htrhum (< H-tmiiiach 

Dut c» pays. Us étranger» 

Doivent courir de grand* danger». 

Ils doivent, et n’ont qu’à cboWr : 
marier on bien mourir! 

BICHOFFSON, GULLIVER. 
i;h quoi! vrait» ont, lo» étrangor* 

< 'ou rent ici ce* doux "danger»? 

Voilà ce qu'ils ont à choisir : 

Se marier on bien mourir J 

QCOTHCN'T. 

Mai» quelle chnnoo vous are*! 

Admis dan» ma noble famille, 

Sens pins de façon», von» rené* 

D'obtenir la main do ma liUcl 
GULLIVER. 

Sa main? 

BICKOFf SON, 

Sa main ? 

QUOTIENT. 

Sa mai», «a hall* «nom- 
TOG*. 

S» main, m main, sa tuain, *a belle main. 

OUWIBKT. 

Voua venu d’obtenir sa main. 

GULLIVER* • 

Non! non! je rive un a»tw hymen. 
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ENSEMBLE. 

GULLIVER. 

Non ! non ! je tiw un notre hymen, 

Et je «loi* refuser sa main. 

% QUOTIENT, BtCHOFTSON. 

Qaoi, vous rive* un autre hymen ? 

Vous oser refuser sa main? 

TOUS. 

Sa main, u main, 

Sa belle, lwlle nuiin, 

Sa belle, belle, bette, bulle, belle, belle 

Main. 

QUOTIENT. 

Oui, demain vont l'épouserez. 

Ou bien demain vous périrez ! 

GULLIVER. 

Quoi! demaiu je l'épouserai, 

< )u bien demain je périrai 2 

BictiorrgoN. 

Songe* que vous l'épouserez. 

Ou que demain vous périrez: 

QUOTIENT. 

C* •ermit un supplice horrible ! 

l’ensez-y, pensez » y ! 

Mon grand eJief Algéhry, 

Aussi féroce qu'invincible. 

Vous saisirait, et pif, pouf, pafl... 

ENSEMBLE. 

QUOTIENT, BICUOFFSON. 

Vous saisirait, et pif, pouf, pafl... 

GULLIVER. 

11 me saisirait, et pif, pouf, pafl... 

QUOTIENT, BICIIOFFSON- 
11 vous saisirait, et pif, pouf, pafl... 

. ENSEMBLE. 

Pif! pouf! pafl pif! pouf! paf! 

GULLIVER. 

Quoi ! demain je l'épouserai, 

Otf bien demain je périrai ! 

BicnorFsoN, quotient. 

Oui. demain vous l’épouser*?*, 

Ou bien, demain, vous périme! 

(Sur la drrai*« reprise, Qnotieat, toajoan le • «ottrire 
sur 1rs Ifvrrs, s pris anlralmcnt an>* nain de Gul- 
liver, onr «sain de BirbnlTson, ei il esérulf avec m 
nu BMSvrtneut de ra!w a trais. fteta fait, H les 
salue geotuneal et sort.) 

SCÈNE IX. 

GULLIVER, BICUOFFSON. 

bichoffson. Ah ! pour une aventure, en 
voilà une bonne aven lare I 
• guluver. Btehoffsoo, nous sommes lombes 
dans une lie de détraqués. 

Bicuorrso.N. Fous ou sages, vous voilà le 
mari d'une princesse... je me recommande à 
vous quand vous serez roi ... f.i iles-moi voire 
gtjind sénéchal . 

guluver. Moi, Irahir, oublier Diana? Àh! 
BirhoHson, vous ne nie connaissez nas, et 
cependant... Etre roi, moi!... Parbleu! j'ai la 
fantaisie d'essayer... Mais non, celte cou- 
ronne pourrait m’enchaîner à nie volanle, et 
je veux être libre!... J’ai soif d'espace, soif de 
nouveau, soif d'inconnu! En rouit.'. DichofF- 
son, pour d’autres pays... pour d'autres folles 
aventures... L'Ue plane en ce moment au- 
dessus d’un neuve, elle en est à peine à cin- 
quante pieds : nous allons nous jeter... 

bicuoffüun. Après déjeuner... jamais... Et 
l'hygiène? . 

GULLIVER, apcinmitt nue Ubfcf et cc ija'il faut pour 
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émir. Il faut être poli... Vile un mot à la prin- 
cesse. (Il écris.) 

BICUOFFSON, a hi-nÿatt. Moi, ça m'iSl ègtj, 

je reste. El qui sait? quand il sera parti, 
c'est peut-èlrc moi qui épouserai la prin- 
cesse... alors, je deviendrai roi de cette tle : 
le roi Biohofbon 1". Je serai peut-être le fon- 
dateur d'une... 

SCÈNE X. 

Les Mères, MULTIPLICADOS. 

(Muhiplirado* r«t entré prndaal U phrase précédente, il 
va se «iiftcr ■ HMN.) 

MULTIPLICADOS. Hum 1 olîl pardon l 

bichofkson. Tiens! c'est vous?... 
MULTirLicADOB. Oui, je crois avoir trouvé 
an problème pour les noceB de la priucease 
Volantine, tenez!.. . • Etant donné une prin- 
cesse possédant un million de charmes... » 
GULLIVER, il « Bai (Terme cl •pcrçoii Mollipli- 
Ah ! justement, seigneur, voilà un billet 
que je vous («rie de vouloir Lieu remettre à la 
princesse Volantine. 

MULTIPLICADOS. Volontiers. (U or remet à 

riimpter <or tes doûju.) Un million de charmes... 
gulliver. Continuez toui seul... (Il le poawc 

don» au roin cl remonte w» U terra»v.) 

BiciioFFSoN, i lai -même. Il est évident que la 
princesse me remarquera quand je serai seul, 
et alors... 

GULLIVER, nvanbat te panorama. Ahl le ma- 
gnifique pays ! venei donc voir, Bichoflsou ! 
BICUOFFSON, allant à la terraue. Ah! Oui, c'est 

fort beau ! ah 1 le superbe fleuve! 

GULLIVER, lui ptenaut Ira jarnbr* et le Jrtuit par- 
dcMax la Mastnd*. Allons lui dire bonjour! 
WCIIOFFSoN. Ab! 

GULLIVER, ce précipitant à *oa tour. Àtlendez- 

moi, mo voilà! 

SCÈNE XI. 

QUOTIENT, VOLANTINE, MULTIPLICA- 
DOS, la Coi n, r» pant* Manrs, VOLANTINE, 
on mariée. 

CH (EU K. 

Air nouveau de M. V. Chéri. 

Vite, que chacun *‘euipre«e, 

Notre roi, nVn doutant pas, 

!)«•» noce* de la princesse 
A commandé le repos. 

QUOTIENT, entrant avec «a tîlli*. Eh bien 1 OÙ 
est-il donc, Mulliplicados ? As-tu vu mou 
gendre ? 

volantine. Avez-vous vu mon futur? 
mi i.TirucAbo*. Oui, sire, il m'a remis celle 
lettre pour -la princesse Volantine. 

volantine. Four moil... ah! donnez, 
donnez l (Lisant.) « Princesse, veuillez m'ex- 
cuser ; je sens bien que ma conduite manque 
de noblesse, mais d’après la longue étude que 
j’ai pu faire de votre personne, j’ai peur de 
ne pouvoir vous rendre longtemps heureuse. » 
(A part.) « Quelle idée ! (Haat.) Quand vous lirez 
cette lettre, j'aurai sauté par-dessus la “ter- 
rasse. * Ciel! 
tous. Ciel! 

volantine, El nonobstant, je vous prie 
de me croire pour la vie, votre très-humble 
et très-dévoué serviteur. » 
quotient. Vian! c’eft à recommencer! 
Qu'on décommande le repas. 

volantine. Refusée! je suis refusée! Ah! 
je rie sai$ ce qui se passe en moi : la colère, 
la fureur, l'humiliation... Papa! papa! il m'a 
résisté. 

CHŒUR. 

Aim noovean de M, V. Chem. 

Quoi ! plu» de mariage ! 

Par l’enfer était -H guidé ? 

Se jeter A la nage 
Quand le rejtt» est commande ! 
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VOLANTINE. 

Je ?eu le enivre ! 

TOUS. 

Oh ! princesse ! 

VOLANTINE. 

Mon père, faites à l'instant 
Descendre l'ile... au votre enfant 
Santé par-d«su» la terrasse. 

QUOTIENT. 

Non ! non ! ta no sauteras pas. 

Que l’on descende l'ile en bas. 

CHŒUR. 

Oui, rien n’est pins facile. 

. Pour courir sur leur» p*a. 

Que l’ile, l'ile, l’ile 
Descende jusqu'en bas. 

(Tons remontent avec ntriUtioe. On « prépare * (sire 
druendn- l'ile.) 

CliaafOMSt à vue. 


la «te de lUrita en Hindoustsn. l'n va>te bsnisn abrite 
tout* Is sréne. Au èliaaftmeat à sur, les auudot*. de 
l Antilope SOU rampé- «ms rel arbre wwtoiqiir, 
ans nombreuses repan«c«. Diana, toujours (Marnée 
en «oaue, est assise, tm*e, pensive, an pied de 
l'arbre. 


SCÊÿE PREMIERE. 

BOB. SMITH, WILLIAM. RICHARD, DIANA, 

Matelots». 

(Ils nuagent, boiAnt, jouent et fussent.) 

smith, fumant «a pipe. Quand je disais que 
nous étions au service du diable. Nous voilà 
dans une forêt composée d'un seul arbre. 

bob. Oh ! j’connais ça, moi; ça s'appelle un 
banian, ou un multipliant, les brauchca se 
repiquent en terre, et, à la longue, ça couvri- 
rait une plaine. 

smith. C’est possible que ce soit naturel, 
mais tout me parait étrange, à moi. Depuis 
uc le pauvre chirurgien Gulliver... qui soi- 
isanl ensorcelait le navire... s’est jeté à la 
mer, nous ca avons vu de rudes!... 

William. Après avoir mis deux jours pour 
aller au pôle Nord... nous n’avons mis que 
quatre heure* pour arriver ici. 

RICHARD. Et à travers des chemins !... 
bob. Des chemins qui ne peuvent être 
connus quu du diable!... 

smith. Sans compter que notre salanecapi- 
tainc doit préparer uu mauvais coup. 
tous. Comment? 

riuiiard. Qui le fait penser cela? % 
ihana, sortant de » rSwik et à ►•**- Ecou- 
tons. • ... 

smith. Je me trouvais là, pe matin, quand il 
a dit au lieutenant qu’il attendait une cara- 
vane qui doit lui amener nue icune fille. 

diana,' à part. ünc jeune fllle? (Elle «e np- 
prtxur d‘t?n.} - » 

smitii. Ah ! te voilà loi, lu te réveilles? 
diana, taisait u? suif. Comment, je me ré- 
veille*... 

sMiTn. Oui, oui, lu fais l’endormi ; mais 
quand nous avons débarqué, par deux fois lu 
as voulu nous brûler la politesse... Heureuse- 
ment. je' U» surveillais... elle capitaine aussi 
le surveille. 

diana. Le capitaine... (a part.) Se doute- 
rait-il?... - 

smith. Pas plus tard qu’bier au soir, quand 
nous sommes arrivés ici, et qu’au lieu de rire 
et de chanter, comme tout l'equipage, tu étais 
testé loin des autres à le promener en soupi- 
rant, le capitaine t'a aperçu, il t'a regardé 
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longtemps, et me faisant signe d’approcher : 
« Qu’a donc Henri Gibbson? » qu y m'a dit. 
MAN*, a («ati . S’il avait deviné... 
smitii. Dame! alors je lui ai raconté l'his- 
toire... 

diana, rinfti. Quelle histoire? 
smitii. Ch ! pardine 1 celle de la noyade de 
ton beau-frère... Je lui ai dit que je croyais 
que c’était ça qui l'attristait... alors il t'a re- 
gardé encore et s'est éloigné en marmottant 
entre ses dents : « C’est bon!.,, faudra sur- 
veiller cette tristesse -là... » 
duna. Ma tristesse!, (Rirai.) Àh! ab ! 
ah ! ah ! 

BOB. Eh bien! voilà qu’il rit, maintenant l 
Diana. Ah! que vous êtes jobards ! 
tous. Hein?... 

niANA. Je n’ai jamais été plus gai. • 
bob. Oui... eh bien, prouve-le... 

Diana. Que je le prouve ? 

■on.. Oui, en nous répétant celle chanson 
qu'une fois tu nous as chantée à bord. 
diana . ‘Le Mousse el la Heine; ça me va! 


Àia nouveau d« M. V. Chéri. 


rKBMihii oocn.ee. 

Dan* un pays, loin de la torre, 

1-oin de la mer, et loin du ciel. 

Venait d'arriver uo cor*nire. 

Avec BOB mousse npp'lé Grain d'sel. 
Kl l 'corsaire, un vieux capitaine, 

A ion mou»’ Grain d’sel ait, un jour : 
D' porter un homard A la reine. 

Bon! v’in Grain d'eel A la cour. • 


Refrain. 

Va. petit mou«s«. 

Sans effroi, 

Pousse, pousse, pous*o, pousse, 
Pousse-toi .' 

(Le* matelots reprennent en cliomr.) 
DErxiÊMR comar 



La reine, /tonné* d'eetto offrande. 

Et n’avant jamai* vu d'homard, 

Rogarcle Grain d'*el et lui demande : 

Si oela pousse quelque part. 

Alors, Grain d’wl répond «an* rire 4 

Que lo* homards poussent dan* les bléf. 

La reine lui dit : Faut m'y conduire. 

Et tous deux y sont allés. 


Refrain. 

Va, petit moussu, 

Sans effroi, 

Pousse, pousse, pou«s«, pousse, j 
Pousse-toi ! 




TROISIÈME! COTTTLET. 


Arrivés dan* de* blé* superln**, 

Ixs v'iu qu’il* cherchent de* homard*, 
Ecartant te* plu» belle* gerbes, 

Les piétinant do tonte* parts. 

/. homard manquait, je le suppose, 

Mais dan* le* nié*, sans trop marcher, 
On trouve toujours quelque chose, 
Lorsqu’on est deux à chercher. 
Refrain 
Va, petit mousse, 

San* effroi, 

Poune, pousse, pon*se, pouue, 
Pousse-toi ! 



REPRISE ENSEMBLE. . 


tous. Bravo! Bravo! (on euicnd U mit de 
Volantine sa dehors.) 

BOB. qui a mrardr à U cantoasde. Àh I mille 

tonnerres!... qu'esl-ce aue je vois là? 

Smith. Une princesse! 

William. Peut-être celle que le capitaine 
attend. 

Richard. Marelle ' ... c'est un beau brin de 
fille... 

diana, à part. Cette légende que Gulliver 
m'a plusieurs fois racontée... cette légende... 
chaque incident de ce voyage mêla rappelle... 
Gnllivér enlevé... mol, le suivant... et cette 
jeune fille attendue... 

quotient, au dehors, liais attends-moi donc, 
ma fille. 


SCÈNE H. 

Les Mêmes, VOLANTINE, QUOTIENT. 

VOLANTINE, rnlrtml rnnime mr fuRr, et tournant 
suionr di! rlitru» de* matelot*- Ah ! des hommes !... 
Ça u’eslpas lui!... ça n’est pas lui!... ça n’est 
pas lui!... ça n’est pas iui !... ça n'est pas 
lui!... 

smitii. Ça n'est pas nous! 
quotient, minuit. Ma fille, ma noble fille! 
Vous vous conduisez d’une manière... 

volantine. Papa, cherchez votre problème, 
je cherche le mien. 

William. Si la princesse voulait nous dire 
ce qu elle cherche!... 

yolantike. C’est im jeune homino t tombe 
d’une lie volante dans la mer. 
rîciiard. D'une lie volante!... 

QUOTIENT, comptant sur scs doigts. Je pose... 
VOLANTïNEi IMalt-jl T 

quotient. Je dis que je pose... 

VOLANTINE. Posez, papa, mais posez tout 
bas. (An* mttfiot*-) C’est un jeune homme très- 
joli, il s’appelle Gulliver... 
diana, «itmhe. Gulliver!.;. 

VOLANTINE. VOUS le COOnaîSMZ ?... 
diana. Ah!... ce ne peut être luit... 
volantine. Nous l'avions aperçu , aban- 
donné sur un glaçon, dans la mer du Nord... 
diana. Sur un glaçon? 
volantine. Nous l'avions sauvé, lui et son 
compagnon. 
smitii. Le shérif! * 
volantine. Oui. 
diana. Il existe ? 
volantine. Qu’avez- vous? 
diana, arec Joie. Rien... rien... continuez... 
volantine. Le voir! l’aimer!... dire à mon 
papa : C’eBt lui que ic veux!... Mettez vos 
gants blancs! Dentandez-lui sa main... 
diana. Sia main?... 

volantine. Oui ! le sceptre de papa, sa 
couronne, son lie volante, je incitais tout à 
ses pieds... 


volantine. 

# Air : Lt roi de BêotU (Offrhracu). 

Il enflamma mon c*ear candide j 
Mai* au moment d'épouser Gulliver, 

Je ne *ais pourquoi le perfide 
S'est précipité aan* la mer. 

diana, parlé. Grand Dieu ! 

volantine, conliuuaiit l'air. 

Ah! quel chagrin, lortqn’à la nage 
J’ai vu «'enfuir moi* prétendu. 

Fuir! sans que l'hymen noa» engage! 
Pourquoi n'a-t-il pas attendu 
Le lendemain du mariage ? 

diana. 11 est donc sauvé? 
volantine. Oui... {D'un air taeiuciiu.) Si ja- 
mais je le retrouve! (F.llc muré* * ** emumaae.) 
Oh!. là-bas, j’aperçois d'autres hommes, U 
est là peut-être, venez, papa, renez I (Eæ 1* 

*c roue.) 

diana. Ab! madame, si vous le retrouvez, 
dilcs-Iui que Henri Gibbson, non beau-frère, 
est ici. 

volantine, TcxHBinani avec »oin. Son beau- 
frère. oui, c’est vraf... Vous êtes beau, jeune 
homme, bien beau... mais lui... Ab f c’est 
égal... vous êtes beau... 
quotient. Ma fille... ce langage... 
volantine. Oui, oui, vous avez raison, je 
ne dois pas... venez... venez... Ah! il est 
bien beau!... (F.Bc son et courant.) 

quotient, i» suivant, Êtaut donné un singe 
de quatre pieds cinq pouces, faisant douze 
lieues àTheurc, on demande combien il faut 
de bayadères pour... (S* »ou « perd dan* U r«u- 
lisse.) 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, moins QUOTIENT ri VOLANTINE. 
LE CAPITAINE ROCK. 

rock, niriti rivement. Alerte, les enfants, 
alerte ! 

tou 5. Le capitaine I 

rock. Je viens d'apercevoir la caravane nue 

t “attends... j’ai reconnu le lieutenant Samiet... 
ourrab !... 
tous. Hourrab!... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, les gens de la caravane, 
(mbs SAM 1 EL. 

(On voit di-ilrr une riche rinviDP. saïuiri cotre oiadIc 
mit uo rirplnnl.) 

rock, avec acxlriè. Eh bien ! Samicl. 
samiel. Eh bien! maître. 

ROCK. ]’«'ulriiln;i*ir à l'avaal-srcoe. Je me suis 

débarrassé de Gulliver. Tu m'amènes Diana? 

DIANA, qui s'est epj.rorUrt. Mou nom... Si je 
pouvais entendre... 

samiel. Diana?..; Elle n’est donc pas avec 
vous ? 

rock. Avec moi? 

samiel. J’espérais la trouver ici. 

rock. Comment, ici ? 

samiel. En vous quittant ù Bristol, je me 
suis rendu chez la taule Gibhson, el ce n'était 

S as seulement le fiancé quo l’on attendait; la 
ancée elle-même était disparue. 
rock. Disparue!... 

samiel. Pour savoir où elle était, j'ai voulu 
me servir de uolre puissance magique. 
rock. Eh bien?.., 

samiel. Vous le savez, du moment qu'il 
s’agit d'elle... adieu notre pouvoir! 
diana. o paît. Leur pouvoir! 
rock , l'mfufut qui iVoolc. Henri Gibhsou, 
que fais-tu là? * 

diana. Rien, capitaine. 
samiel, a laî-iw'iMif. Henri Gibbson!... 
rock. Approche donc un peu. 

DIANA, gaiement eLfresqnft CD h unifiant. Me voilé, 
capitaine. 

■ocx. Sais- tu ©f; qu'on m'apprend? 
diana. Non, canitaiiie. 
roc*. Ta sceur Diana a disparu de Bristol .. 
SAMIEL, h put -Sa suiurl... 

DIANA. avN indifférence. Ahl... 

rock. Ça ne t'émotionne pas davantage? 
diana. Dame, ça m'étonne, mais ma sceur 
est bien libre de quitter Bristol... Ce n’est pas 
moi qui peux l'eu empêcher. 

rock. Ce calme, cette indifférence... Oh! ce 
soupçon qui m'est venu. (Loi pts<3jii la main 
mu* k' ineïium.) Tu as bien peu de barbe pour 
un mousse?... 

diana. Dame! j’ai seize ans, capitaine. 
rock. C’e6t, peut-être, une raisou, mais je 
ne l'ai jamais vu ni boire ni fumer... 
diana. Moi?... Je ne fais que ça. 

ROCK. Vrai 1 (Il renarde le* nuteloli qoi boireni 
«on* le banian.) Smith 1 

SMITII, accourant la gourde en main el cachant sa 

pipe.) Capitaine!... 
rock. Qu’as-tu dans ta gourde? 
smitii. Du schnick, capitaine... 
roce. Passe- la à Henri Gibbson. (Tou* \e* 
ni trio t s viennent écouter.) 
smitu. A lui ! c’est que c’est un peu fort! 
diana, prêtant la gourde. Allons doue !... Rien 
de trop fort pour moi . 

Air nouveau de M. V. Chéri. 
rRBWKR COUVERT. 

Les matelots de le marine anglaise 
Ont uoe «oif que rien n'epeiM. 

Foin dn cuti* et du cognac! 

Ce qu'il leur faut, c'est du acbnick el du me! 
Criel 
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^ TOCS. 

Crac! 

DIANA. 

Cric! 

TOCS. 

Crac! Hurrnh! 

DIANA. 

Tra la la la la ta ta la la la 

Les matelot* «le U marine anglaise. 

Tra la ta la la lu la U la la. 

Veulent «lu scbnick, et du rhuiu, et du me! 

Le» Binh-lntfi rrjirennrM en darar : 

Tra U lu la la In la la 1a la, 

I.e» nwtrlet* de la marine anglaise, etc. ; 
BOCK, ht* 7 Soviet. 

Tour que mon doute *>> diuipe, 

A-t-il bu? de le oaarai bien... 

Smith, allume ta pipe. 

(Smith, qui ten.iît sa pipe cacher, ressuie et la prévale, 
eu hélium, au mou<»c.} 

DIANA, à part. 

Ciel ! 

BOCK. 

Tu dis? 


(Gmtat à Voimitiac.) 

A moi cette belle étrangère ! 

(Il la pn-nd dans scs bras.) 
QUOTIENT, eutraiM, aiisorbc. 

Étant donné... 

VOLANTINE, qw> Diana rient d’embrasser. 

Ciel! un baiser! (Sia.) 
DIANA, lui prenant la taille. 

Les matelot» de la marine anglaise, 

Pour peu qu'une femme leur plais»», 
Sentent leur orarqui fait tic! tac! 

Rêvent, prés d’elle, aux douceurs du hamac 1 
Cric ! 

TOI». 

Crae! 

DIANA. 

Cric ! 

TOUS. 

Crac ! Ilurrah ! 

DIANA. 

Tra la la la la la la lu U la, 

Les matelots de la marine anglaise, 

Tra b la la la la la ia la la. 

Aiment lu sclroick, l'amour et le tabac. 


DIANA, s'emparant gait-nenl de U pipe. 

Moi, je ne dis rien... 
DEUXIEME COUFLET. 

Les matelots de b marine anglaisa 
Adorent fumer b leur aise; 

Sur la plage ou sur le t il lac, 

Comme le s.-liniclc, Us minent le tabac. 

Cric! 

TOUS. 

Crac! 

DIANA. 

Cric! 

TOUS. 

Crac! Ilurrah! 

DIANA. 

Tra 1a la b la U ta b la la, 

Le* matelots' de la marine ungUise, 

Tra la la la la b b la la b, 

Avec du sclmick arrosent le Ubac. 

ROCK, prrnanl la gourde des nains de Diaas. 

Eb! utais la gourde est encore pleine, 

BoU en fumant... 

DIANA. 

Boira en fumant ? 

ROCK. 

Ta refuses? 

DIANA. 

Non, capitaine; 

Rien de meilleur que fumer en buvant ! 

(Elle boit et fume, en lançant sa fumée an visage de 
Smith.) 

Tenez, tout en buvant je fume... 

Et puis, tout en fumant, je bois; 

C'est assex fort, je le présume, 

C^uo fumer et boire il la fois! 

Etes- voua content, capitaine? 

Sans peine ie vous obéis. 

Cette gnnrxle était pleine. 

Et voyez où j'en suis. 

(A U fin de ce couplet, Diana se trouve un petrétoardie.) 

SCÈNE V. 

Us Mêmes, VOUNTINE, QUOTIENT. 

VOLANTINE, entrant. 

(Sut If de l'air . } 

Venez, venez, mon père ! 

DIANA, s part. 

Il me faut encor l'abuser. 


Tors. 

Tra la la la la b la la la la, 

Les matelots do la marine anglaise, 

Tra la la la In In la la la la, 

Aiment le sobnick, l'amour et lo tabac. 

volantine. Papa, mettez vos gants Lianes. 
quotient. Pour quoi faire? 
volantine, BiMtriBt Diana. Voilà celu iquc 
j'épouse. 

diana. M'épouser, moi!... (Riant.) Ah I 
ah ! ahl 

QUOTIENT, indigne. Un mousse !... Je mousse ! 
volantine. Il m'a embrassée, mon père, 
embrassée devant tout le monde. 

quotient. De par les étoiles!... Ma fille, la 
princesse de Me volante, embrassée par... 

ROCK, à Qao tient «t A Volantine. Calmez-VOUfl, 
nous allons arranger tout cela... (Il prvnil Vo- 
lautine et Quotient » part.) Celui que vous prenez 
pour un simple mousse est le fils d'un roi ... 
VOLANTINE et QUOTIENT, arec éclat. Lui ! 
rock. Silence!... lui- même l’ignore... Nous 
le conduisons chez le roi, son père ; c'est là 
que se feront les fiançailles. 
volantine, jojMse. Nos Gançailles ! 
rock. Chut! 

sAiitKL, bas à Rock. Maître, quel est votre 
projet ? 

rock, à voix baue. C'est Diana, j'en suis sûr. 
En les trompant, tous, nous la conduisons 
jusqu'à la porte des Fleurs. Cette porte fran- 
chie par Diana, elle m'appartient! 
samibl. Je comprends, maître! 
rock, aux marins. En route, les enfants ; mon 
mousse, Henri Cibhson, épouse une prin- 
cesse ! 

tous. Hurrahl... 

DIANA, tournât toojours une ivresse légère. Hh 
bien ! les amis, croirez-vous, enfin, au refrain 
de ma chanson, quatrième couplet? 

(Air chanli dans la première scène.) 
QüATBlkuB COUPLET. • 

C*que Grain d’ael trouva, e’eat un trôna! 

Car la raine, qu'il intriguait. 

Donna la moitié de «a couronna * 

Ponr avtiir b moitié d’aon secret. 

Kt ce n’fut qu'au royal domaine... 

Tou* deux, retirés à l'écart. 

Et le soir a’ses noect, que b reine 
Apprit d'où v’nait le homard. 

Btfrnin. 

Le petit mousse 
Devint roi! 

Pousse, pousse, pousse, pousse, 

(Reprise ensemble psi les matelots ) 


La ranvane se «met en ronle. Le capitaine offre sa 
main a Votaotiar, qui la tendait an Dmu.se. Celuj-ci 
rll, chaule tl danse avec se» camarade* de bord.) 
(Changeaient à vue.) 


Le théâtre représente une riche te une ravale au par» des 
r ber an, r'est le pavillon du roi. Portrait» de umille 
seutpiés. Mangeoires d’or, seaux en argent repoussé, 
coussin* somptueux pour les litières. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GULLIVER, BICHOFFSON. 

ci llin eu , entrant par la gauche. Pardon, mes- 
sieurs, le chemin de... Comment, personne?... 
quel singulier pays .. et quelles singulières 
maisons! . 

BICHOFFSON, entrant de l'autre côté et s'adressant 

à Gulliver. Pardon, monsieur, pourriez-vous 
m’indiquer?... 

Gulliver, le reconnaissant. Le chemin que je 
cherche ? 

BtciioFFsoN. Tiens, c'est vous? 

Gulliver. Pendant que vous tourniez au- 
tour de celte habitation, j’ai trouvé cette 
porte, et... 

BtctioFFsoN. Oui, j'avalB aperçu une ri- 
vière, et je m'éloignais de vous, qui avez la 
rage de vous sauver toujours, en me jetant à 
l’eau. 

Gulliver. Ne fallait-ir pas quitter l’île vo- 
lante... Où diable sommes-nous tombés? Drôle 
d'habitation, on dirait une écurie! 

bichoffson, pmtrvtaat. Oh! par exemple!... 
ça a plutôt l'air... (Changeant de to».) Oui, au 
fait, ça ressemble assez à une écurie. 
guli.ivrr. Alors, pourquoi me contredire? 
BtcHOFFSON. Parce qu’on ne voit dans tout 
le |>ays que des bâtiments semblables, et à 
moins que nous ne noyions dans le pays des 
chevaux... 

GULLIVBB, regardant à la cantonade k droite. Ah ! 
regardez donc! 

biciioffson. En croirais -je mon pince- 
nez? 

Gulliver. Sont-ce des hommes?... sont-ce 
des chevaux ? 

biciioffson. Ce sont des chevaux qui res- 
semblent à des hommes. 

GULLIVER. Mais non, ce sont de9 femmes. 
biciioffson. Des femmes qui ressemblent à 
des... allons donc! (On entend rire au dehors.) 

GULLIVER. Les voici : cachons-nous! ^.it* te - 
cachent dan* les box« de l'èenrie.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, caché*. Entrent en galopinc la cavale 
ISABELLE, LA GRISE. LA NOIRE, LA 
ROUGE, U BLANCHE, LE CHEVAL PIE, 
LE GRIS-POMMELE et une cavalcade d'autres 
chevaux. Ton* «ont coiffé» d'ane tête de cheval et i 
portent les attributs qui te» di'tingucnt. 

CnŒUB. 

AlB : En revenant Je Chartnlon (Burthelieb}. 

Toujouri courir, c’eat notre sort. 

Galopons { Ter.) bien f<»it ! 

Pour courir, nous somme* d'accord -. 

Galopons (Ter.) bien fort î 

ISABELLE. 

Courons au bat que «ans cesse 
On placv devant nos Jruux. 

Bien vite, au prix do sagesne 
Pour celle qui court lo mieux ! 

. REPRISE. ' 

Toujours courir, c’eat notre sort. 

Galopons (Ter.) bien fort. 
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Gulliver , w uiüiitfiiii. Ah ! c’est prodi- 
giwxl 

TOUTES LES CAVALES, «• «avant. UCâ JR- 

hous! 

riciioffsos. Plalt-il? 
gilliver. Nous vous faisons peur! 

Isabelle. Peur, des yaout nous faire peur! 
la blanche. Allons donc! 

Gulliver. Des yaous, qu’est-cc que c'est 
que des yaous T 

la rouge. De vilains animaux qui vous 
ressemblent. 

BKiiorrMN, protMiaut. Ah! mais! ... 
glli.iver. Des animaux, nous! 

LA noire. Dame! qui êtes-vous donc? 
le gris-pommelé. Oui, répondez! 
le cheval pib. Qui èlos-vous? 

Gulliver. Nous sommes des hommes. 
toutes. Des hommes ! 
isarklle. Qu’e*t-ce que c’est que ça? 
biciiofpson. Ça, voilà ce que c'est. (D w 
dandine gracuNMaeat.) 

Gulliver. Non, ne le regarde* pas, il vous 
en donnerait une mauvaise idée. Conlemplez- 
luoi plutôt : voilà ce que l’on appelle un 
homme! 

ISABELLE. C’est vrai; il ne ressemble pres- 
que pas à nos yaous. 
la grise. Il est plus gentil. 

LE GRIS-POMMELE. Plus petit. 
le cheval pie. Plus mignon. 

LA blanche. Mieux fait, surtout. 
la ROUGE. El puis, il parle. 
bjciiopfson. El moi aussi, je (Mile, et j'en 
profiterai pour vous demander où nous 
sommes. 

la noire. Vous ôtes au pays des llouyhn- 
hums. 

Gulliver, biciioffson. Des Houylinhums? 
la bouge. Et dans le pavillon du roi. 
isABKLLB. Son nouveau pavillon qu'il a fait 
orner de tous ses portraits de famille. 
gullivkh. Ah! vous avez aussi un roi! ] 
Isabelle. Certainement, uu bien bon roi, 
le roi Crinière. 

la noire. Et une charmante reine, la reine 
Blanche. (Oi roten* il*us la foutisse nuitre licnai»- 

miii el bu tire Aleran.) 

- maIthk alezan, au Mon. Je vous dis que ; 
ce doit être comme ça... 
maItre hennissant. Mais oui! mais ouil 

SCENE lit. 


Les Mêmes. MAITRE ALEZAN, MAITRE ! 

HENNISSANT, avec des rafces el des nfcn* 

d'jiuol . 

* ' IIAlTRE ALEZAN, fulraul »vct cotti-goe. 

Voilà donc ce <|ue je propose. 

maItre hennissant. Je crois votre moyen 
excellent! 

Gulliver. Tiens ! deux avocats qui ne se 
disputent pas ! 

maItre alezan, apcrecvini itranceri. Ah! 
quelle horreur! des jaoost (Lus avocats v«*t 

rebrousser ebemln.) 

Isabelle. Non, non, restez ; ce ne sont pas 
des yaous. 

la rouge. Ce sont des... (A Gulliver.) Com- 
ment avez-vous dit? 

Gulliver. Des hommes. 

la ur!*e. Ils parlent et paraissent très-in- 
telligents. ... 

la blanche, avec oulicc. Au premier abord. 

maItre hennissant- Vraiment, voyons 
donc celai . 

MaItre alezan. Nous avons a juger une 
cause très-difficile. Les nommés Ray-Brun el 
Gris-Perle, deux Uouyhnhuius de ce pays, ont 
hérité d'un peut pre attenant à l’endos de 
Bucéphale.. ■ 

la grise. Oui. nous savons: uu assez mau- 
vais petit pré. 

* a1 t H t: hennissant. Voilà justement ce 
qui fait le mal. 


maItre alezan. Sans doute. 

Air : Soldai françaii né d'ob/cart hboureurr. 

Chacun de» deux broutait avec bonheur 
Le plus rtixnrais de ce qu'il devait prendre, 
Offrant à l'autre le meilleur, 

Lui laissant l’herbe la plu.» tendre ; 

Mais s’en apercevoir tous deux, 

F.t «au» §o dire : F.li bian ! rhaettu la nétre : 

II» a'aimont tant, il» sont si vertueux, 

Qu'ils rétohnot. c'e»t affrenx ! 

De ne manger ni fun ni l'autre ! 

Isabelle. Ah! mon «lien ! 
maItre alezan. Voilà où nous en sommes. 
biuhoffson. Mais alors c’est bien simple, 
vous n’avez qu’à faire élever un mur mitoyen 
au milieu du pré, une fois séparés... 
maître alezan. Les séparer I 
maItre hennissant. Des amis ! 
bichoffson. Grâce au mur mitoyen , ils 
seront ennemis tout de suite; chacun devien- 
dra jaloux du bien de l’autre; de U» de nou- 
velles disputes entraînant de nouveaux procès 
qui... . 

maItre hennissant. Que dites-vous donc? 
maItre alezan. Vous raisonna comme un 
yaous. 

bichoffson. Cela se fait ainsi chez nous. 
maître alezan. Ce n’esl pas ainsi que 
nous comprenons nos devoirs, el nous avons, 
je crois, un meilleur moyen. 

An» : Le Garde d* ri 'Ut. {Grande bacKutt, 

Ommcn.) 

A ce» deux ami», non* dirons : , 

Mange/. ! Si l'an de vous hésite, 

A Hnslant n*-u* vous *ép.xmn*. 

Et Ions deux mangeront bien rite. 


TOU». 

OuJi^dhre - { **° a * voa * 

Ça le* fiera manger biea vit*. 

maItre alezan. 

Sur lf» deux amis, égarés 
Pnr tnw» tendresse irntiTitiIente, 

La crainte d’ètn séparéi 
Sera, j* croi», taute-puünant*. 

TOUS. 

I a crainte d'êtr* «êpnré* 

Sers, vraiment, u>ui«-pai**»iite ! 

MAÎTRE AI-EZAN. 

damais ! jamais ! 

. Jamais da long; procès ! 

Jamais d’axiknt» ni ne prntPt* » 

Sans bavarder jamais! jamais ? 

Nos avocat* out de» *ucwa 1 

maître alezan, »■ rhetti Me. Allez prévenir 
le roi de la présence de deux homme** parmi 
nous. 

maItrr hennissant. Oui, partez cl revenez 
vite. (Le vRcval Pie sort lia — On caload A«i»u« 

Inriire an deboc*.} 

asinus. Hi ' han ! Amusez-vous! Jo le veux ! 
Hi ! hanl hit han! 

GULLIVER, ivgaréaat à 1* Tiens ! un© 

école. 

ni< uo»>oN. Des petits chevaux et des 
zèbres conduits par uu âne... Quel drôle de 
paya ! . 

SCÈNE IV. 

Les UfttiflB, ASINUS et i*tN*s blbves. 
CHŒCR. 

Air nouveau d* M. V. Chéri. 

LES ÉLÈVE*. 

Non, non, non! 

Non» n'entenion* paa rai*o«. (8**-) 
Kaut-il donc nous chamailler, 

truand non* vouloni travailler? 


ASINUS. 0 
Non, non, non! 

Je u'entond» pas la raison. 

J'ordonno de sommeiller ! 

Défense de travailler! 

ASINUS, à ses (Vm. 

Écoutez me* remontrance* : 

Vous dcv«X vous amuser ; 

C*c»t l'époque de» vacances! 

PREMIER ÉLÈVE, (• rcl.-rr. 

C’ait ennuyeux de »'amn*cr ! 

REPRISE. 

Non, non, non! etc. 

GULLIVER, i| ni était .remonté, « moalrr. Voici 
une école qui uc ressemble pas aux autres. 
TOUS LES ÉLÈVES, « saavunt avec (ravesr. Ah! 
asinus , les ruminant. Ah ! que c'est bêle ! 
Rassurez-vous, petits ; ce sont sans doute les 
deux êtres extraordinaires dont on vient de 
nous parler. Hi! hanl 

gclliver. Oui, oui, les deux êtres extraor- • 
dinaires, c’est nous, et nous sommes extraor- 
dinairement bons. N'ayez pas peur! 

PREMIER ÉLÈVE. Avoir peur ! nous des 
Houyhnhuim. 

ci’ cliver. Tiens! il est crâne, ce pe lit-là; 
mais vous vous querelliez, je crois. 

ASINUS. Ah! C’est affreux! Figurez-vous 
que si je les écoutais, mes élèves uc me lais- 
seraient pas un moment de repos : ils veu- 
lent toujours que je leur apprenne quelque 
chorc. Hi! liant 

les élèves. Oui, oui, nous voulons ap- 
prendre ! 

asinus. Et justement, leurs parents me les 
ont confiés pour qu’ils ne s'instruisent pas 
trop vite ; ils en savent déjà plus que moi ! 
Hi! han! 

deuxième élève. (Test si beau, la science* 
troisième élève. C’est si intéressant, l’é- 
tude! 

premier élève. C'est si amusant, le tra- 
vail I 

bichoffson. Et quoi! des écoliers qui ai- 
ment le travail ! 

asinus. C’est au point que. souvent, je suis 
obligé de leur donner le fond pour qu'ils ne 
travaillent pas trop. 

BICHOFFSON . Étrange ! étrange I 

AstNub. EuGu, nous sommes à l’époque 
des vacances ; j’ai voulu fermer mes classes, 
j’en ai même cadenasse les portes : ils y soat 
rentrés par les fenêtre*... Hi! han! 
bichoffson. De plus en plus étrange I 
premier élève. Pas de vacances! 
tous. A bas les vacances! 

(Fanfare» an dehors. ) 

GULLIVER Cl BICHOFFSON. QU*CSl-Ce que 

cela? . , 

asinus. C est le roi et la reine. On leur a 
parlé de vous, et sans doute ils désireul vous 
connaître. 

GULLIVER. Ce désir est vivement partagé. 
asinus. Les voilà. 

SCÈNE V. 


Les mêmes, pages de la cour, soldats du 

ROI F.T |)K LA HEINE BLANCHE; pu* CRI- 
NIÈRE. 

(Des y*iu« portent «ur nu paDnijuin I* roi Cruuere; 
nifU-jf de chevaux ) 

CHŒUR. 

Air : À thécal ror h dtsH plêne,* Grande -Duché»'. 

Offrmbach.; 

Honneur et gloire à notre rein*, 

A ootr* roi! 

Nous leur ob*i«ons sans peine 
£l vint effroi ; 

Jamais, uon, jamais il* n'ignorent 
La vérité. 
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Et (ou leurs sujets les adoncnl 
Pour leur bonté, 

l.r* «dorent 
Pour lrur bonté. 

Oui! EJ»! hop, hop, hop. 

Vivent la reine et le roi ! 

KL I bop, hop, hop. 

le noi crinière. Bien, bien, voire roi est 
satisfait... Où sont les deux étrangers?... (On 
lui draigti* Rfotflfnn rt f.uüim. il drtfffld de son fu- 
tswjuia.) Etrangers, approchez sans crainte. 
Approchez, tous deux, (n recarde rarieosenirat 
(tiriioflson rt Gulliver. ) En effet, plus je les exa- 
mine cl plus je trouve de différence entre ces 
y noua ci les nôtres. 

GtLi.it er. Encore ce mot! Mais qu’est-ce 
que c’est donc que des yaous? 

crinière. Des êtres qui vous ressemblent, 
de grossiers animaux, méchants, colères, 
jaloux, ignorants , menteurs, paresseux et 
gourmands, ayant tous les défauts, tous les 
vices, toutes les passions qui déshonorent 
l'humanité. 

bichoffson à Gulliw. Il (ait le portrait des 
hommes. 

Gulliver. Eh bien, sire, ces animaux gros- I 
siers, comme vous dites, sont les maîtres dans j 
mon pays, cl dans ce pays-là, ceux de ma 
race ont réduit à l'esclavage ceux de la ' 
vôtre. 

TOI S LES CHEVAUX, nl'.linno Ah! 

CHIMÈRE, le* r aimant dit g(*le. Silence 1... lit : 
oses dire qui? les yaou» de ton pays ont ré* \ 
doit h l’ esclavage les Houylmliums? 

Gulliver. U ne s’agit de yuous ni de... je 
ne peux pas prononcer le mot... Nous appe- 
lons les yaous qui me ressemblent des 
hommes, et les... comme vous disiez lout à 
l'heure... de-- chevaux. 
crinière. Qu'importe le noml 

Ain nouvosu <!• M. V. OnX*f. 

Pour o un parer votre riuw h la nôtre, 

Etn-mi donc bons 'et forts comm* non*? 

Notre pouvoir doit surpasser le vôtre... 

Un seul Honyhnlnmi écrase dix yaous. 

Nous sommes forts ; mais m -tro esprit s'applique 
A n’écouter que 1rs lois dn devoir; 

Car es u’ost pas nutns forac- pliysiqito* 

CV*t la vertu qui fait notre pouvoir. 

Tour vous, toujour» livrés h U paresse, 

Toute fatigua est un épouvantail... 

Pins courageux, nous travaillons sans cesse 
El uoas trouvons du bonheur m travail. 

Pc vos amour* scandalisant la terre, 

Von* ne rwvr* que frivole* appas; 

N«us, plus heureux, & l’ombre du in rai ère, 

Nous nous aimons... et nous n'en parla a» pus. 

Vous rougisses des dons de lu nature, 

E* tous couvrant d'onpaux. d’atliquets, 
truand vous voiles jusqu'à votre figure. 

Nous allons tels que !o ciel nous a laits. 

Brrf, vous avez un instinct sanguinaire; 

Un y nous menrt frapr* par un nions, 

Un Itère tombe immolé par son frère... 

Os crimes-là soûl inconnus ebez nous. 

Pour comparer votre race à la notre, 

Et es -vous donc bons et forts comme uoas? * 
Notre pouvoir doit surpasser le vCtre; 

Un seul liouyhnhant écrase dix yaou». 

im.iiOKKso.v a «uWw. Qu’cst-ce que vous 
dites de ça, vous? 

GULLIVER. Je dis que vous me faites l'effet 
d'un yaous... Ah! que vous êtes viltsio t* 
bichoffson. Le fait est que moi-même je 
commence à me faire horreur. 

le hoi crinière. Et qu'èha-voua venus 
chercher dans notre pats? 

Gulliver. C’est le hasard qui nous y a 


conduits; nous cherchons à retourner en Eu- 
rope, et si vous, pouviez nous en donner les 
moyens... 

chimère. Je puis du moins vous faire sortir 
de mes Etals. Qu’on fasse avancer mon car- 
rosse. 

gi'lliver. Ah ! sire, que de bonté î 
CH1N4ÊHK. Je ne puis vous faire conduire 
qu'à la limite de mou royaume ; mais, en 
marchant tout droit devant vous, vous aper- 
cevrez une porte entourée de (leurs... et de là 
l>eut-èlre trouverez- vous à vous diriger. 

Gulliver, a put. Tiens, une porte entourée 
de fleurs... ça tue rappelle ma légende. 

le page nu roi, <i«i z fui us lipni*. Le car- 
rosse de Sa Majesté ! 

(Os voit paraître le rarraue traîne par bail priions, 
rapére* de linjH a Uçurv humaine. Sur le »»«:«• du 
rocher est un cheval qui conduit, et derrière le car- ! 
rosie, dm chevaux ci» rlusviir*.) 

bichoffson. Qu’est-ce que ces animaux-là? 
chimère. Des yaous. 

bichoffson. Comment, nous sommes aussi 
vilains que ça? 

GULLIVER. ttMUat dju» h* carnwxe. Merci, SÎrC... 
ali t merci, sire. Eu voilure, Bichoffson, venez. 

BICHOFFSON, aire admiration. Ah! mon ami, 
je voudrais être cheval. 

GiLLivER. Et moi donc! 
crinière. Bon voyage 1 

Les chevaux reprennent le einrar : 

Kb ! bop, bop, hop, etc. 

(le roi Crinière et toute sa cour «toute ht le «rosse ru 
Falopaol. — Cbattfeuient h me.) 


Le lliéitw représente te bord d'iiw* mer furieuse, fartant 
de* roelie* hotlue* par le* Dois partout <Ws crueil* 
moatnint l«r» pkiinte» ■kenatuln* Suc an racher, ua 
nid d’oiseaux de nk*r rnnleoaiil un ouf mcaiitoque. 
Au ebanxeinent, lu pluie, le veut et le tonnerre Rreur 
ilent MiunleuietU. . 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GULLIVER , BICHOFFSON. 

(Il* entrent abrité» sou* de» paupluie* bi/srres, Mtrmon- 
tés de lhes de chevaux, rie* queue* de crin peadeut 
amour.) 

Gulliver. Quelle ondée! Quel temps abo- 
minable!... 

bichoffson. Oh ï oui, j'en avais assez de 
notre calèche découverte. Ce n'élait plus une 
calèche, c'était une baignoire... Je sois trempé! 

Gulliver. Quel étonnant pays que ce 
royaume des chevaux!... On y trouve des 
avocats conciliateurs... des amis véritables... 
bichoffson. C’est le monde à l’envers. 
cmxivBR. Qui sait ? C’est peut-être le 
monde à l'endroit. 

bichoffson. Et quoi ! un tnète de monde, 
uu monde de bêtes, qui est encore à brouter 
de l'herbe... vous osez prétendre... 

r.vLLivKR. Eli! eh! brouter l’herbe, tous en- 
semble. -à la même table, c’est peut-être le 
bonheur! 

ncilOFFsON «e récriant. Oh! 


GCLLTYBR. * 

Au» de Htnauün d e Caen (DoCOT). 

Quand Dieu fit de cet oiurm 
Un* immense iurface roude. 

Et qnTi a semé «nr le inonde 
Moissons blonde* et gazon* verts, 

U s voulu, de nas semblables. 
Animer ce tableau louchant ; 


Et lorsque, d’êtres raisonnables, 

U a peuplé ce vaste champ, 

Nous a-t-il partagé *r* bien* 

Par des remparts ou de* ornières? 

A-t-il élevé des barrière* 

Et construit de* murs mitoyens? 

Non ! il a dit ; ■ Qu'on s« rassemble 
Pour jouir d'un bonheur pareil ; 

Aime/.- vutia et broutez ensemble 
Anx rayons du môme soleil. » 

C'est pour cela que l'anivers, 

N'étant qu'une surface ronde, 

Dieu, pour tous, semait snr le monde 
Moisson* blondes ot gazons verts ! 

uii.ii0FF.*.0N. Vous raisonnez comme un che- 
'trI... et ça m’afflige. 

GULLIVER. Mais où sommes-nous? Y Aperce- 
vant l'irtlf 8'iP*aU-M|Ch*.) \h f 
BICHOFFSON. QUOI?... 

GULLIVER. Voyez oel oeuf! 

•bichoffson. Çl... un œuf?... Oui... non... 
ça en a l'air : mais il me donne une fameuse 
idée de la poule qui l'a pondu. 

GULLIVER. Ah! j'y guis. 

■icnoPFMHf. Vous y êtes I 
GULLIVER. Ça doitôlre un œuf de roc. 
bichoffson, cffrsvf Du capitaine Rock ? 
GULLIVER. Non! Etes-vous simple! 

BICHOFFSON. I’lall-tl? 

Gulliver. Le roc est un oiseau gigantesque 
et fantastique, dont il est parlé dans les livres 
merveilleux. 

ou iioffson. Si nous cassions celte coquille? 
Gt lu ver. Casser cette coquille?... Au fait, 
si l'oiseau se trouve dedaus, tant mieux. Je 
n’ai jamais vu de roc. 
bichoffson. Ni moi non plus. 

Gulliver. Et quand ce ne serait qu’en sou- 
venir de ce maudit capitaine, j' au rai du plaisir 
à laper fort... 

guluveb. Mais avec quoi casser celte co- 
' quille'» 

! bichoffson. Avec nos parapluies. 

GULLIVER. Essayons. 'Tapant mur l'eruf im «Mi 
iura|iiti*e.) Tiens, gredin ae Kockî... Tiens, af- 
freux Rock! 

| bichoffson. Scélérat! brigand!... (il frappe 

' à t ups redoubles.) 

(Un coup de Uiu-Uui rctrubl. L'a- ut se heise, rt l’en 
• voit ïppiwHrv te Génie de» Votait**.) 


SCfiNE II. 

Lcr IIèmcs, LE GÉNIE DES VOYAGES. 

le génie. Merci, Gulliver! Merci, Btchoff- 
son! Ma Toi, vous m'avez rendu un signalé 
service!... Je commençais à m'ennuyer là- 
dedans. 

uilliver. Ce n’était donc pas pour votre 
plaisir que... 

le génie. Non. Mon ennemi le pins intime, 
un génie retardataire, effrayé de mes succès, 
s'imagina de m'enfermer, par surprise, dan» 
cet œuf, et de le transporter dans cet amas de 
rochers, qui ne pouvaient être visités que par 
un voyageur intrépide. Aussi, je comptai* wr 
j toi, Gulliver. 

Gulliver. Sur mot!... Vous méconnaissez 
donc? 

lk géme. Et toi, ne me reconnais-to pas? 
Je sois la bohémienne qui, jadis, t’a prédit 
que tu visiterais des pays merveilleux. 

. gulliver. Comment, celle vieille bonne 
femme, toute ridée, toute rabougrie... 

ut genie. C'était moi ! 

Gulliver. Eli bien, sans flatterie, non, je 
ne vous aurais jamais reconnue ! 

bichoffson. Voyons, voyons... je ne com- 
prends pas. Ce jeune monsieur cM doue une 
vieille bohémienne? 

le géxm. Je sois un génie, le Génie des 

Voyages 1 
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AlK nouveau de M. V. Chéri. 

J’cU>ipne de votre chemin 
4 .'«taclveme» et catastrophes, 

El, mieux que tou* 1« plulosopl»*, 

Je fai* marcher le genre humain. 

Tous los hommes, à la rond*, 

Aiusi que le Juif errant, 

Veulent parcourir le monde, 

Qu'il* admirent... en courant. 

Tous, comme Sinhad le marin. 

Sur une terre «Morcelée, 

Voudraient trouver une vallée 
De diamant*, sur leur chemin. 

Tou* rêvent la découverte 
De* splendeur* de Méroé, 

Et même l'tle désert* 

Do Robinson Crusoé. 

Ton*, nn jour, snr terre et wr mer, 

Av-eo unit joie indicible. 

Reliront l'nhtiln impoeuble 
Dca voyages de Gulliver. 

- F.t ces récit* fantastique*. 

Feront pin* poux lo progrès 
Que le* livres dogmatique*... 

Qui u'iniéreascnt jamais. 

Émerveillé, l'homme en tout lieu, 

Voulant s'élancer *ur vos traces, 

Traverser» les mer» de glace, 

Passera les terres de fau. 

L r attcUm inonde à l’agonie 
l'eut vous devoir son «dut; 

El moi, votre bon jcéoio, 

Pour arriver h ce but... 

J 'éloigné de votre chemin 
Cataclysme* et catastrophes, 

Et, mieux quu tou* les philosophes, 

Je fuis marcher le genre humain. 

Gulliver. Ah * oui, c'est beau, c'est magni- 
fique I... Les voyages 1 ... le* aventures !... 
J’en raffole, c’est vrai! Et pourtant ils m ont 
éloigné de ma fiancée, de Diana... dont je raf- 
fole aussi. 

le génie. Sais-tu où est Diana? 

Gulliver. Hélas ! je l’ignore... Je l’ai laissée 
au pouvoir d’un affreux capitaine, sur un 
abominable navire qui cinglait dans les niera 
du Nord. . 

LE GÉNIE. Au pouvoir dun capitaine, 
diable!... Eh bien, oute-moi dans mon empire; 
là, je saurai si la fiancée l est restée fidèle. 
Gulliver. Pouvez-vous me la rendre? 
le génie. Non, mais je puis te montrer son 
Image, et si tu la vois te sourire, c’est qu'ello 
sera. restée digne de toi. 

GULLIVER. Ail! courons... 

BicimrrsoN. Est-ce bien loin? Je suis joli- 
ment fatigué. . , 

le génie. Que ne le disiez-vous? Quaud un 
génie ne peut aller à son empire, c’est son 
empire qui vient à lui. Regardez 1 

(U Craie de* Voyagea le** ** b®*urtte î «SW* cl 
le* rue hcr* diqoratisesit. CdU»#T Pt Bm'Iic4m>o *o 
tftiavciii transporté» aa fond <1* I* mer, Mir lia tant 
.]< tHHtrépom pi de r oraux. Tonie la flore œsnne 
ctalc sc* richesse*-) 

LE ORME, *nx deux Toyafccars. RcpOSeZ-VOUS ; 
vous êtes chez moi. 

(Le* fleur* eolo*f»W «’navrctil, le* madrépores et Ici, 
coraux s'animent. Des feinme*-p<pi*M)Bi freullenl parmi 
les algues. Bt w i li — Mil. Hirhofl'Oai n'a i«s d’assct 
cr*wi* yeux pour voir. Quant S .CuHiver, il u* «ugu 
qa’a Diana, <|a'S cbercho de lue* ci I». 

Gulliver, au Uèofcc. Je ne vois pas Diana? 
génie. Patience 1 patience! 


I.ES VOYAGES DE GULLIVER 

(A la fin «la poli» ballet, l'magc aui«rc de liana spia- 
rait tlaa* une COfiqRC qui a'ojrot» Kll< icml sc* bras 
vers fîuttiter.) 

GULLIVER, l'ajwrrctanl. Diana! Diana! (t.’iasage 
de Oiani loi wuril ) 

le génie. Elle te sourit! Bon espoir, Gul- 
liver! 

Gulliver, loi fonçant de* baisers. Oh ! je la re- 
trouverai ! Je la retrouverai 1 

(Scuhmu mm ventent dan* la utacbiiwxic de ta deeora- 
Ikhi; reprise du ballet.) 

( Décor t dt J#. Chérei.) 

PIS DD DEl-XIKHR ACTR- 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente nn élégant haudnir, Porte# laté- 
rale*. Grande toilette nu fend. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉLICE, seule. 

I1ÉLICB, arrangeant la loileHi'.' Là, il n’y a plus 
à s'en dédire, ma maîtresse épouse le petit 
mousse... qui sc trouve être un grand sei- 
gneur. Et moi... dame... qui sait?... dans 
celle nouvelle cour, je vais peut-être trouver 
un mari... Eb! pourquoi pas? (Se regardant dan* 
la glace.) Il me semble qu’avec cette taille- 
là... celle figure-là... - 

SCÈNE II. 

DÉLICE, VOLANTINE, QUOTIENT. 

VOLANTINE. entrant vivement , LaisSCZ-moi, 

papa... laissez- moi, papa... laissez -moi, 
I»apa... 

hélice. Oh ! ma maîtresse. (Elle «pùtte le mi- 
roir.) 

quotient, entrant. Mais, ma fille, quand une 
jeune personne sc marie, elle ignore une foule 
de choses... et comme lu n’as plus d'autre 
mère... que moi, c’est à moi de t’apprendre... 

volantine. C'est inutile, papa, je n'ai be- 
soin de rien savoir. 

quotient. Pardonne-moi, le mariage est... 
(Apercevant llélire.) UéllCCl 

hélice. Sire... 

quotient. Retire-toi; je ne puis devant toi 
expliquer à ma fille les secrets du mariage. 

hélice. AU ! c’ic bêtise... en v’ia des sécréta 
de Polichinelle, (wie sort.) 

SCÈNE I». 

QUOTIENT, VOLANTINE. 

oronENT. Le mariage est un problème où 
un 1 et 1 font 2... quelquefois 3.,. quelque- 
fois 4... et souvent 5... 

VOLANTINE, q«i ne l'reoule p«. Mon père, suis- 
jo mince? 

quotient. Je ne te dirai pas que ta taille 
est celle d’une gazelle... Tu as une taille dans 
mon genré... Mais, comme tout augmente 
aujourd’hui, elle va bien à ta figure... Nous 
disions donc?... 

volantinb, «*« onpahcRfc. Que peut faire 
mon mari? 


quotient. Ah! pour cela, j’avoue que sa 
conduite me parait assez étrange. Depuis que 
le capitaine Rock nous a fait savoir que celui 
que nous prenions pour un simple mousse 
était le fils d’un roi... condition sans laquelle 
je n’aurab jamais consenti... 

volaktine. Achevez, papa, achèves. 
quotient. Tou prétendu. informé du secret 
île sa naissance, prend de grands airs... il 
veut voyeger h petites journée*... de peur de 
se fatiguer. C’est pour lui obéir que le capi- 
taine Rock s’est arrêté dans celle habitation 
où, depuis une heure, ton pré tendu ne fait 
pas autre chose que de changer de costume. 
Rien n’osl assez beau pour lui. Le capitaine 
Rock s Impatiente, car ion mariage doit sc 
faire à la ville voisine, et... 

yolantine, l'istnTOtofiwiL Mon père, allez nie 
le chercher. 
quotient. Qui? 
volaNtinb. Mon mari. 
quotient. Mais, do par Saturne, ma fille, 
celle commission délicate... 

volantine. Je suis prêttf... il doit être prêt... 
Vous no voulez pas?... j’y vais moi -même. 

quotient, U rrifiuiit. Non... ce serait encore 
plus délicat ; mais in te ferai observer... 

Diana, au dehors. Non, non, c’est impossible, 
vous dis-je? 
volantine. Sa voix. 

QioTiENT. Oui, oui, c’est lui. Il vient de 
lui- même... c'est plus convenable. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, DIANA. 


DIANA, en rirhe rnstsme de esta, *'adrt»**al a I* 
cantonade. Je ne puis me rcmcllre en route 
sans avoir parlé à ma fiancée... (A put, ■ 
vùvAiii Volantine.) Ah! diable, je ne la savais 
pas là. 

volantine, jQwvftr. Il veut fnc parler!... 
Qu’il est bien ainsi! (A QiuUmi.) Àilcz-voua- 
en, papa. (Ile son râlé, Dilua, en earturtie, l« fart 
signe dr rester.) 

quotient, hâtant. Dois-je rester? dois-je?... 
Oui, je pars, fu *c reyflrage dans «-* nMb.|Blsnt 
donné une fille insupportable ayant eu 
2» fiancés, on se demande... (It swt absorbé.) 


SCÈNE V. 

DIANA, VOLANTINE. 


volantine. Seule, seule avec lui... mon 
cœur bat. 

DIANA, a RMI- Ma foil je vais tout lui dire... 
volantine, à pari. Il va vouloir m'embras- 


1.IANA, à pan. Mais si elle me trahissait... 
Oh ! je dois gagner du temps. 

VOLANTINB, à pari. 11 U’OSC püS... Si je l’em- 
brassais, moi. 

DIANA, l«*t ta pensant, fait involuoiairrmeirt un 

pas vers Votanüne. Comment leur échapper? 

volantine, joaant l'cfrcu- Ob! n'approchez 
pas, monsieur, n'approchez pa#... 

diaka, s'étoifcnani de VoUntiiu*. Pardon, made- 
moiselle. (EBe m dirige ver* la te «Mrr- ) 

volantine, mécontente- Mademoiselle 1... Eh 
bien, il B'en va. 

DIANA, à la fenêtre. La maison est gardee ; 
en Bortlr, c’eal avouer qui je suis. 

VOLANTrNE, à elkrtiême. Ah rai cst-ce qu’il 
a demandé h rester avec moi pour prendre 
l'air? 

diana, k part. Le capitaine ne me quitte 
pas... U a deviné la vérité et cherche à en 
avoir la preuve... 

volantine, à pari. Ah! mnisl ça commence 
h m'ennuyer, moi. 
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duna, à part. Oh I je le tromperai jusqu'à la 
porte des fleurs, et s’il le faut... 

VOLANTINE , allait! j JMübj et la |*reuut par U 
■mi u. Pardon, monsieur, est-ce pour regarder 
la campagne que vous avez désiré rester seul 
avec moi? 

dian.i, a»re embarras. Ah! mademoiselle, 
pouvez-vous croire... 

volantine.EIi bien! alors parlez, monsieur. 
Vous devez avoir une foule de jolies choses à 
me dire. 

duna, à part, en souriant. En vérité, ma posi- 
tion est impossible. 

Au de la fi/inlière ri If 11 rt ni un (Or kkkbacii}. 

Ici, que pouvez* voua attendre 

De la bourbe do votre époux ? 

VOLANTINE. 


ENSEMBLE. 

Co mot charmant, « mot suprOmo, 
Ce mot qu’elle attendait, ... 

Ce mot que j’atteinlais, t * 
Qui me ]« dira. I . , , 
gui i, lui I 11 " 

) Mon mari ne me le dit pu ? 

) Son mari ne lo lui dit pu ? 


Diana, à part. Ah l tua foi! je vais tout lui 
révéler... 

VOLANTINE. Eh bien ! monsieur, j’attends 1 
Diana, roarfcaut la trie. Mademoiselle, puis- 
qu'il le faut absolumeul... 

VOLANTINE, révolu». Absolument I... 

Diana. Puisque j'y suis forcée. 
volantine, iudiaiKf. Forcée I... Oh! c’en est 
trop! une pareille froideur!... vous seriez de 
marbre! de glace!... vous seriez une femme! 


Rien qu'un mot, mai* on mot bion tendra ; 
A la hn, me le direz-vous? 


SCÈNE VI. 


VOLANTINE, avec gaiie. 
•M'embraaaer?... uutt princeasa... Eitbia V 
DUNA. 

Kb bien? 

VOLANTINE. 

Eb bien? 

ENSEMBLE. 

Ab !... 
volantine. 

Vain désir, prière inutile! 

duna. 

J* t’êmbraa«i>rai ! 

VOLANTINE, k Mirant. 


DIANA. 

Pour le trouver, ce mot suprême, 
J'ai graud'peur de manquer d’e*prit. 

VOLANTINE. 

Dites simplement : Je vous aime ! 

Ce n'est qu'uu mut, c’est bientôt dit. 

DIANA. 


Us Mêmes, ROCK. 


aoçjî , apparaissant par iuw trappe MflaUe , rt à 
part. Une femme! 

DIANA, êpennwM Rock. Le Capitaine!... (Avec 
paft-iun simuler.) Une femme de marbre! de 
glace!... mot qui suis de ft*u, de flammes!... 
moi qui vous udore ! 


Voulez- vous me laisser tranquille! 
duna, couraul après Volant jac. 

Je t'attraperai ! 

VOLANTINE, w sauvant, 

Non, jamais! Lai*spz-nn>i ! roua dis-je. 
DIANA. 


Mais ne puis-je donc vous déplaire ? 


Al» : Da ni fa cA.mjott Je Fortunio (OrrKNBACll). 


Nou ! mille fois non 1 


VOLANTINE. 

Mc déplaira!.., avec cir mot-la? 

DIANA. 

Ab ! je crains faut votre colère. 

VOLANTINE. 

Pent-ùii te fAcher pour cela? 

ENSEMBLE. 

Je vous aime, je vouv adore! 

Ces mots-la nous plaisent beaucoup. 

Eh'quoi! | de P Iua «ocora. 

Ne Zi I raient pas du tout. 

DECXIKME COVrUTT. 
DUNA. 

Si la mot s j'aime s peut séduire, 

( est facile b dira tout bas. 

VOLANTINE. 

Puisque c’est si facile b dire, 
Pourquoi ne le dites-vous pas? 

DIANA. 

Cestqne, pour un faire comprendre, 
Je ne sais comment commencer... 

VOLANTINE. 

Attendez... je vau vous l'apprendre. 
Dites ainsi... sans vous presser : 
Mademoiselle... je vous aime. 

DIANA, timidement. 
Mademoiselle.., 


VOLANTINE. 
Allez, e'cit bien! 
DIANA, paoehrnirnt. 
Mademoiselle, j« vous aime ! 

VOLANTINE. 

Dit comme ça, ça ne dit rien. 


Je t’aiiue! (Bée.) 
hcoutc-le, ce mot charmant : 

Je t'aime ! (Aù.^ 

Ah! je vendrais à tout moment 
I bavoir te répéter de même : 

Je t'aime ! (Ai».) 

volantine, part,-. Oh ! que celle voix est 
tendre. 

HOUE, à part. Rsi-cc une comédie? 

Diana, à part. Il est toujours IA. 


VOLANTINE, s'arrêtant tout à coup. 

Imprudent! Si l’amour l'exige... 
(Elle lui trnd S.J joae.) 

Embrassez- moi donc! 
DIANA, s’arrêta ut, a part. 

Ab! maintenant 

- Qu’elle y consent, 

I oor moi cest Lien emharrnssaut! 

ENSEMBLE. 


DEUXIÈME COUPLET. 


VOLANTINE. 


DIANA. 

Je t'aime! (Ada.) 

D un amour qui ne peut tinir. 

Je t’aime ! {Bit.) 

Tout mon bonheur dans l'avenir 
Est, pour moi, dans ce mol suprême: 
Je t'aime ! (Au.) 


volantine. Ah I mon cœur, taie-toi !... Tais- 
loi, mon cœur 1 


Air de la Gramir Durheuf Osfèmiacii). 
VOLANTINE. 

Ce langage est vraiment Lien tendre. 


Eb bien! qnoi? (Am.) 

O ,V consens, ctubrasaez-moi ! t . _ , . 
Un sinon dites-moi pourquoi ? { V"**0 


Sur ma foi ! (Am.) 
Lest embarrasaont pour moi, 
Jo n o*e dire pourquoi ! 


{(»'*•) 


ROCK, a part. 


Son effroi (Am ) 
Doit U ranger &uu* ma loi. 
Elle se trahit devant moi ! 


(*■>.) 


SCÈNE VII. 


ROCE, s pari. 

Êcoutons-le bien ! 

DIANA, à port. 

Toujours U! Que pent-ü attendre? 
VOLANTINE, à part. 

Il ns dit pins rien. 

{Haut.) Tariez donc!... Oh! parles de grAce! 
Ce*4 trop tôt cesser. 

DUNA, à part. 

A tout prix, je m‘«n débarrasse ; 

Je vais l'ofTenser. 

(A Volaaliae d'un air impertinent ) 

Ma fui, non ! toujours parler me lasso ; 
Mai* seul avec loi, 

Je ne sais pourquoi. 

Mon ctrur palpite : il faut que jo t'embrasse ! 


Les Memes, QUOTIENT. 

QUOTIENT, payant la té<e par ta perte. Peut -on 

entrer? 

volantine. Non !... Allez-vous-eo ! (Diaaa 

lui fait, un secret, si|»ne de rester.) 

quotient. Je no peux pas... le petit me fait 
signe de resjcr... D’ailleurs la caravane est 
prèle... On vient vous chercher. 

VOLANTINE, plénum pn*sque. Juste au plus 
beau moment. r 

• WA5A , «liant pour s .vRjppvr par l’autre porte. 

KnrJn iuen voici débarrassée... Fuyons I 
ÎOCK, arrêtais! Diana au pumjçt. Non, par ici! 
par ici ! (Il la prend par le bm, et l'nament a la sailc 
de Volanliw* et de Quotient.) 

(('.liaaceioent a vue.) 
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Ain : Jt sut» Fraudait, mon pay» artiitl fout. 

Celte raison r»nt bien le* ndtres; 

Le* gros Boutien» par !o gr«>* l>oi»t 
CâMeut leur* renf*, lorsqu* le* autres 
Les cas»: ut par le petit bout. 

Et cegriuf répond \ tout. 

Dans notre inonde, hélus! que font le* iioinm**? 
S«us plus cberchor ni raisons, ni' moyeu*. 

Ou peut nous voir, gru* Boutions que nous somme», 
Extertniuer tous le* petits Boutieii*. 

Petits Boutie us et gros Boutie»* non» somme*, 

Et l'on nous voit lutter en Béotiens 
Uro* Boutien» contre petits Bou tiens! (Sis.) 

(Apre* h- roupVl, le brouillard niuuicarr à se dissiper 
peu * peu.) 

bichoffson. Qu’esl-ce que vous me chanlèz- 
là?... Je suis un gros Boudent 
t.i LLivER. Oui, oui. ce que je dis-là déplisse 
votre intelligence. Mais il tue semble que le 
brouillard se dissipe. 

bi< hoffson. En effet., . j’enirevois comme 
des silhouette'!. 

gillivkr Aiil comme c'est bus... comme 
c’cst petit... on dirait... 
riuioffson. Quoi donc? 
ot i.livkr Une ville en miniature... un 
peuple de pygmées. 

BiaiorrsoN. Des pygmées... Si j'en puis 
saisir un... je le mets dans ma pochie. 

(h lm ver. Allons à la découverte. Vous de 
ce côté... moi par là... 

(Us surirai à droit* et à gauche. Le brouillard continue 
* di*|i, mitre. Le «oteit )« ni *a ternie rougi* «t «]*« n-»t 
bluor. C'est alors qu’on voit, tout a fait, la aille «le 
Lilliput avec *•» niaiMiu», ses quais, ses pouls, tou 
flûteau ton, scs grandi-* place*, ses vaisseaux qui 
sillonsM'iil su loin la tner, tes gondoles qui pareeut 
dans le rlicual, te* tarosM* qui m* rrMtenl sur un 
pont. I.a foule agilev eue ombre le* rue* de relt* 
ville >iUi|iuticiuio. Tout a coup, Gulliver entre, au fond 
du iLrilrr, en passant |iar-dr**u* le* nsaisoa». Au 
utè»e inomeal, Birlioiïwn) «e montre «le l'autre rùte 
Au quai. A leur tbp Ij foule est frappée d'epuuvaïUe. 
Elle s'enfuit laiiiuUucufcBii-al.) 

SCENE PREMIÈRE. 

BICHOFFSON , GULLIVER. 

BICHOFFSON, Haut sou chapeau sur un Lilliputien, 
et le saBlstaiit ; c’est un petit marmiton. Ah t j'en 

tiens un... j't'ii liens un. 

GULLIVER. Ne lu llkllPZ p<U. ( Regardant la 
ville.) Oh mais? que c'est bizarre I... que c'est 
étrange I 

BICHOFFSON, qui a porté le marmiton à «on oreille. 
Ah I c'est bien différent. Allez, mon ami... 
allez! (Il mue» item’ le marmiton, qui s'empresse de 
prendre la fuite.) 

gillivkr Comment! vous le laissez partir? 
iiciiomiw. Oui, j'ai faim, etc est un cui* 
Blnicr... Il m'a promis un vrai festin de Bai- 
thazar. 

GULLIVER, evaminani ruriru<#UM-nl Ldliput. Mitis 
voyez donc, shérif... Ou dirait une vraie ville. 

bichoffson. Vue par te petit bout d‘une 
lorgnette. 

guluvkr. Petites maisons, petits arbres, 
petits bateaux, petit pont... tout est petit, 

SCÈNE II. 

GULLIVER, BICHOFPSON, soldats, sivrmi- 

TON», pu>* LE ROI, LA COUR, LILLIPUTIENS. 

, On entend un léger liruil «le musique mililairr. Entre en 
scene un reghnent avant *on Uwbuur.inajor el sa 
musique ni Irte. Le» soldais «wit pour casque nn eo- 
qnelier. Il» traversent la scCne.) 

bichoffson, les apercevant. Cultiver, ouvrez 
vos jambes ? 


Gulliver. Que j'ouvre mes jambes? 
BicHoKPsoN. Voilà une année qui s'avance; 
laissons |«asser le régiment. 

GULLIVER, rrartant *e* jambe*. Ah! Mprislit 
l'armée de Lilliput qui défile cuire tues jam- 
bes. (En clTtl, le régiment passe entre h** jamk-* 
«cariée*. ) 

bi< hop r son, ei a riut aussi le* jambe*. Deuxième 
arc de triomphe I 

Gulliver. Heureusement, j’ai une culotlo 
neuve. 

bichopfson. Tiens! le régiment s’arrête. 
GULLIVER. dcMgiunl r autre rôle. El de ce côté, 
vovez les marmitons!... C'est notre déjeuner 
qui nous arrive. 

bichoffson. Je comprends... IU sont allés 
quérir la force armée par précaution. 
Gulliver. Confiance qui nous honore. 

(On vftil entrer «b** l'M-iwade* de marmiton* portant Inute 
espeee de plats. ) 

bichoffson. Apportez, marmitons!... ap- 
portez I... Moi, je m'installe ici! 

i, Il t'avskxl a Irrre rt pnuil, an passage, ton* le» nael* 
qu'on lui nlTre et qu’il *'empre*w de manger. Lue 
barque orner d'une tente île vrlourt cramoisi passe 
dan* le canal. L'«t U ban|«n* rovak*. Le roi, entoure 
«le sa cour, fait un signe à Gulliver.) 

GULLIVER. Que vois-je? (Saluant.) Monsei- 
gneur». (Répondant à un nouveau «.gu? que lui bü t* 

roi.) Que je m'approche. (Il se r„«ir|ie a lern*. w* 
penche «m U barque cl eeoate le roi.) Qu'enlends- 
je ? Bichoffson... C'est le roi qui me parle... 

BICHOFFSON, sc bourrant toujours. Sapristi!... 
Ah! quel dommage que je n'aie pus de gants 
blancs I 

Gulliver, toujours penche ver* le roi. Vous me 
demandez un service... Comment «lonc! sire. 

iixiioffson, aux mariuitoB*. Vous appelez CA 
un gigot !... Je vais en avaler une douzaine à 
la fuis pour eu sentir le goût. 

GULLIVER, tiwjour* pré* du roi. Eli quoi, sire, 

vous daignez me confier celte noble mission. 

bichoffson, qoi voit passer, traîne* par des lm-iif», 
«le* chariot* plein* de fuuiilro. Tant pis... Je bois 
à même les fulailles. (|| prend deux twiiieaux «I 
boit a nataie.) 

Gulliver, aa roi. Oui, sire... je consens... 
Dans un quart d'heure, je vous amènerai la 
floile de votre ennemi, û grand roi ! (Le n»i ci 
la n*ur acclament G «Cliver, U barque s'elaigno ; alors le 
n^ûui'M drôle. Le» marmiton» rt le* chariot* sort eut.) 

BICHOFFSON, qiti a vide *e» toiiac». Vile 1 line 
autre f«ilaille, (Ao moment ta il va la prendre le 
ekariot sort.) Comment! ils s'en vont déjà... 
Mais j’ai encore faim et soif. 

SCÈNE lit. 

BICHOPFSON, GULLIVER. 

GULLIVER. Réjouissez- vous, Bichoffson, le 
roi, voulant profiter de mes avantages phy- 
siques. me charge de m'emparer de la Hotte 
du roi fllcfusro. sou ennemi, qui vient d’en- 
vahir scs Étals. BicbolFson, prèiez-moi voire 
pince-nez. 

bichoffson. Pourquoi faire? 

Gulliver. Si les enueoiia me lancent des 
0«\‘hes. je veux préserver mes yeux de leur 
for meurtrier. 

BICHOFPSON, le lui donnant, |,C voilà. 

gillivkr. Mord... et maintenant, je vole à 
la gloire!... Bichrtffson... faites «les vrrux pour 
les petits Boulions. (Il sort «m pa«**ot par-de*w< 
le* ma wm*. Il * permit an groupe de Lilliputien* rt dit i 
en le franchi»» ut : Fanion, metsirar* ! ) 


SCÈNE IV. 

Bichopfson «eut, pois la reine (driMiiqar- 
ni). Va! et que le Dieu des hutaifies soit avec 


loi !... Seul... me voici tout seul dans un pays 
d’avortons... sans ami... saus compagne... el 
lord Overton qui m’attend pour dejeuuer... 
(Avec tendre*».' El vous, chère lady Overton... 
que dois-tu penser de moi? (Luire no riebe pj- 
Unquiu porte par de* valds. U nnue ni i«i«c *ur de» 
tou.**in».) Que vois-je?... on dirait quelque chose 
porté par quelqil un. (Le jwtjnquin It’arrfte. La 
reine salue de La main RirboUson.) Se peill-U... une 
dame... Ohl cc doit être une grande dame. 
(Saluant. ) Princesse! (érewtant.) Hein?... Plaît- 
il?... Vous ine parlez?... (n *c couche a terre.) 
Que je m'approche... fl» écoute.) Eh quoi, vous 
voulez que je vous élève jusqu'à moi, vous 
I ordonnez... (Il prend le palanquin dan* *c* main* rt 
porte la dame i tou oreille.) Qu'en tends-je ?... c'est 
la reine! (Voulant.) Ceriainement, Majesté... 
ün n’esl pas plus gracieuse... m'inviter à 
VOS mercredis... (Il la porte de nouveau à ton 
oreiiio. ) Quel Age j’ai?... Mon Dieu, j'aurai 
trente-deux ou cinquante-deux... je ne sais 
au juste. On oublie si vile en voyage. (i*ou- 
urn.) Vous demandez si j’ai laissé beaucoup 
de femmes, en pleurs, dans mon pays... 
Dame!... vous savez... (A Ini-mfine.) Pourquoi 
donc me demande-t-elle ça?... (fc-ouia&i n re- 
poRdant.) Non... je ne suis pas marié... les oc- 
cupations... et puis... je *uia naturellement 
distrait... (Mtaïc jeu.) Oui Majesté! vous êtes 
vraiment trop aimable, tno trouver beau 
comme -le jour... C'est trop! { i; «ouïe «km- 

ebrf cl pou**c an cri de Mrpriw.) Oh I VOUS n’y 
pensez pas! une pareille déclaration!... C'est 
impossible !... nous n’arriverions jamais à 
nous comprendre... (On entend an «raad bruit 
dehors.) Heinl...Qu'esl-ce que c'est que ça ?... 
Ced la bataille navale que livre Gullixerl... 
Ne craignez rien, Majesté, j’ai un bras pour 
vous défendre... un cœur pour vous cacher. 

(Il U cache dan* la poche de cite du son babil. La 
sci-itr sc pua pi* de Lilliputien* Jo>cu*. Gulliver panM 
dan* l'eau. Il i«'rti i qu'a mi-rorji». IVmrre lui, Il 
traîne la flotte fiiilcinii 1 , qu'il a capturer.) 


SCÈNE V. 

BICHOFFSON. GULLIVBII.ciENS di uuvitt. 


GULLIVER, il a >c* cheveux plein* de petite* flèrkies. 
Victoire! victoire! J amène la floile cnrn mie... 
Ah 1 le* gredins, avant que je me tmi.* mis à 
l'eau, moni- ils cingle le* mollets ; c'était 
connue un millier d'épingles qui me piquaient 
les jambes I 

(Lac lueur rtRtRe éclaire la ville lu** le» LilliputirH 
U-vt-nt le* bras rt »o <k-*nqK-re*l. Lne petits clameur 
«il de* itroup»». Le (Ira viest de prendre au p«Ui» 
du rot.) 

RirnoFPHON. Qu’est -ce donc? 

Gulliver. Ciel! les feux de rennemi ont 
incendie le palais du roi. 

bichoffson. Un pabiiR qui brûle I... Vite de 
l’eau... beaucoup d'eau ! 

Gulliver. Olr une i«lée... une idéel 
bichoffson. Vous avez un moyen? 
Gulliver. Ouil cc feu, je leioindrai... je 
l'éteindrai. 

(Fr fc inoiiwtil, un volt passer «lr petite* pompe* txj- 
nn-ionv» par «le* pompier* aiicro*rop«i|ur*. Grand 
niMvcmnit. — Chaude nsrtil a tin*. — Hrcor repre- 
sciilant l'incendie de la ville. Le* grasde* sifliourUe* 
de Gulliver rt de lUrboIKon «r découpe ut *ur le* 
Bamuies.) 

(DJffir de U . Fromonl .) 

(Chaiiirnmrnt à vue.) 
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LUS VOYAGES l)E GULLIVER 


(Le Ihrilrr reprèsentr l'interimr d’uae ebumbw radique 
:m par* des Grants. ï» Ubk roks«*k r«4 an milieti. 
In rouvert rM dresse Soupière, ariettes, v.iw*, 
poivrier* ri salière . raiHer» ri kuretortles 
le»ques ; lool t*l « -nonne.) 

( Décor de M. Hohecchi.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GULLIVER, B1CH0FFS0N. 

(Gulliver cuUc par une ttssurv de U porte.) 

01 LLIVER, examinant autour de M. Ouf ' UY011S- 
noiis assez couru!... C'eut un© habitation rus- 
tique... reposons-nous ici... Sberif, faites 
coud me moi, passez par uue des fissures de la 
porte. 

m< iiofpson , <|io l'a «liai. Comme un rat, 
ear nous sommes passés à l étal de petites 
bêtes... et ca nous change. 

gulliver* Est-ce prodigieux ! un pays de 
Géants ît côté des Lilliputiens. 

bichopfson. Ah! la nature est bien bizarre. 
(U w courue dans un pied ik U Utile.) Oll ! qu est-CC 

nue cest que ça ? une poutre. . 

gulliver. Il y en a quatre ; mais, si j en 
crois mes yeux, c’est une table ! 
riciioffson. Une table ! 
on.uvKn.Je trouvais celle» de Lillipul trop 
petites, mais celle-là... 

Bir.iioFKsoN. Voyez donc celte, salière, ces 
couverts, celte soupière... Est-ce grand ! 
LOLOTTE, «u «lebur*. Je lie VCUX MS, ITIOI, 

nà ! je ne veux pas ! Heu ! heu ! beu ! (kiv 
pkuiv.) 

gulliver. Qu 'entend** je ? 
bichopfson. Les accents harmonieux d’un 
jeune bébé. 

CULMYEB. Ah! s'il pouvait nous rensei- 
gner... 

SCÈNE 11. 

Les Mêmes, LOLOTTE. 

LOLOTTE, c’eut un *w et ciinnue bâtir. J' veux 

m'promener toute seule, moi, nàt toute seule, 
toute seule, toute seule ! (Elle rode sonteuae par 
■n Huriet d'enfant ; r*lr a iui bourrelet et lient une 
grandi- tartine de fmuu*e Wane.) 

bi< noppsoN Ah! le bel enfaut! 
gulliver. Qu’est-ce que ça doit être que 
sa nourrice? 

LOLOTTE, le* aperce» aiil. Tiens, qii'csl-CC que 
c’est qu’ ça, des pantins T 

ntenoPisoK. riront. Pantins, nous! 
gulliver. Pardon, jeune bobv... 

LOLOTTE. Ah! un pantin qui parle! 
(•i‘.lliyer Pcrmcttcz-moi de vous faire ob- 
server... 

lolotte. (Elle le wisit par Mia lubii.) Eu quoi 
donc que vous êtes faits? (A Cultiver. ) Tes 
gentil, toi... T'es-t-y en sucre? (EUo vent lui 

BKirdrr ta main.) 

cit.liver. On ne goûte pas. 

LOLOTTE, désignant Biclwifftoa. El l’autre... il 
est eu |iain d’épices? 
ncsornox. En pain d'épices? 

LOLOTTE. G’est-y que vous avez une méca- 
nique dans le corps ? 
bicuofpson. Une mécanique? 

GULLIVER. Oh! quelle idée! (Bat au aberif.) 
Flattons sa manie; oui, charmante baby, 
nous avons deux mécaniques dans l'estomac... 
c'est ça qui nous fait parler. 
lolotte. Toi, je l’aime bien... Te* gentil!... 


Mange! (Klk lui frivole M tartine, qu'l! refuse.) 
Pourquoi qu’y ne parle pas, l'autre? 

GULLIVER. Quel llUlre? 

lolotte. Lui, qu’est vilain. . . le polichi- 
nelle ! 

Biciiorrso*. Comment! c’est de moi qu'elle 
parle! 

GULLIVER, bas au slicrif. Oui, vous qu’êtes 
vilain, demandez-lui où nous sommes. (Haut.) 
Je vais le remonter! (Il friot de remonter un.- *è- 
eaniipae.) Allons, parlez-lui... il le faut! 

RICIIOFFXON, à l.oMlc, d’an air vct*. Mou jeune 
ami, je vous prie de vouloir bien... 

lolottk, riant. Ah! ali' ah! qu’ir est farce, 
poln-hinellel (Rite le «fait pur m rravate et le 
NNW.) 

bicuofpson, *e débattant. Farce! Polichinelle! 
lolotte. Pourquoi que lu m'appelle» ton 
jeune ami, puisque je suis une demoiselle. 
biciioppson. Pardon, j'ignorais ce détail. 

(Le bebe coutume a le ‘ceouei romiue uo Jouel . ) 

lolottk. Je vais le casser pour \oir ce 
qu’il y a dedans. 

biciioffson. Oli! non! (U w 'W*ro . «mi* 

Moll* lui donne nu urand coup de m tarlinc sur la 
fbci*. 11 H tout barbouille de frwna;;*- blanc.) 

Gulliver. Charmant bébé, permettez... 
Mon compagnon et moi, nous voudrions savoir 
où nous sommes? 
lolottk. Chez papa. 

luciiorrsox Mais, qu'esl-cc que votre papa ? 
lolotte. QuVsl-ce que papa? papa, cest 
papa. Esl-yhétc! 

BICHOPFSON, KJIldalisè. Oh! 

uui.livbr. li veut vous demander quel est 
ce pays, que nous ne connaissons pas. 
lolottk. Le pays? 

gilliver. Oui, est-ce que vous pourriez 
nous apprendre oii nous sommes? 
lolotte. J’ veux bien, na ! 

LOLOTTE. 

Air nouveau de M. V. CiHCKI. 

PKKMIEJt COUPLET. 

Y vint t-te* 4 Uokinipignuc, 
pans le pays -Je Urugdiugiutc, 

Pré* de Hrôdoeine et Pogunc, 

N’y » qu', n’y » qu’, B y a q«' du gnic et du gwn<\ 
C'e»t dans c’ puyi, qu’ niJtmnn lu* trouva. 

En »’ promenant avec jiapn. 

Ah ! ah ! nh ! ah ! 

Qu’il» ont dit, comme ça, 
l^uel l«el enfant que et' eufant-lA! 

Ali! nb ! au! ah ! 

I-o b*l enfant que v’ii»! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Celait dans le grand bol» de houx, 
l’n griiu-l bois qn* est toat près d* chus non». 
LS, je dormais sous des polit* ch-uix. .. 

Des p'iits choux qui sont rdu» grands qu’ vau*. 
Dante’ Wis-là, quand cil' nu; trouva, 

Muumn jouait avec papa. 

Ah ! ah! uhl ali! 

Qu'elle *'évr.a : 

Kant non» payer c' IkjI cnfiiut-là ! 

Ah! ali! ah! ah! 

Le bel entant que v'ià ! 

Gulliver. Et voire papa et votre maman 
font ils aussi bons qu'ils sont grands? 

lolottk. À!i! tu m'ennuies, toi... l’es 
trop gentil ... tu n’c* pas si farce que Poli- 
chinelle... le vilain, là-bas. 

bichopfson, seanMitr. Ah! mais!,., 
i.olottk. Et puis, j'ai faim... v’|à ma 
soujie qu’ est servie ; aidez-moi à monter sur 
uia chaire. 

» ohiiôfpson. Que nous l’aidions? et la 
force. . 

gulliver. Allons, Bicboflaon, un petit coup 
de main. 

riuiofpson. Moi, un shérif, faire l'office de 
iMinne d'enfant ! 

(buRivcr bi-M- LoliRU- sur «a rliaifc.) 


Gulliver, la poa^aot. Hardi! hardi! 
loloVte, sur I» grandr rk»i»c. M'y voilà! 
Gulliver, pcfcbi sur k- dwle». Ouf! (U e«. 
saie le frunl.) 

lolottk. Ah ! mais, j’ peux pas manger 
toute seule., sers-moi, Polichinelle... je suis 
trop petite. . 

Eicnorrso.N. Mais, c'est moi qui suis trop 
petit. 

lolotte Moule sur la laide. 

Bit.iioppsoN. Jamais! 

lolottk. Si vous ne montez pas tous deux 
sur la table, j’appelle papa et n uni an... 

Gulliver. Bigre!... n'appelez pas... Mon- 
tez, Bichoffirao... montez* 

BicMOppsoN. Avec quoi?... 
lolottk. Prenez ma petite échelle. 

(ltirbuff«Mi prrnd une petite t-rbrHr H l'applique sur te 
relHHd de U tjMr.) 

BiciioiraoM. Je monte... je monte, (n 
irisspe.) 

lolottk. Ah! qu'il est drôle, Polichinelle! 
qu'il est di'ôlc quand il moule! (Arrive hur I* 
laiilr, Hirb«n«an fait un faux |*a* i-l tiHabe k net dift» 
U poivrière.) Ah! il est tombé dans la poi- 
vrière! 

BicüomoN. t imiuaui. Atchy ! alchy! 
GULLIVER, ttiuUni relew PUméii. AUcudez... 
attendez .. que je v<«s aide... (Il lire vive- 
meut llu ImSvni, il IimbIm il la rmTerse du»* le verre a 
boire.) Aie! quel bain! 

LOLOTTK, riant et lapant de* nui RS. Ail! l’ülilre 

qui est dans le verre... Sont-ils farces ! 

uiCHoFPsoM, à Loiotie. Mademoiselle... ap- 
prenez que des gens de notre gravité... (n 
trod «<•« aiaio* k G«llivi*r |n>ar l'aidrr à se tirer du verre. 
Kelni-ti se rrdmsr, et k routre-roup envoie eu arriéré 
Blfliufl-on, qui tombe dan* la soupière.) 

LOLOTTE, risal. Ah ! ali ! ttb ! 

Gulliver. Bon! le voilà dans la soupe! 
lolotte. Dans ma soupe... il a sali ma 
soupe... Ili! hi! lit ! (Pk piètre.) 

Gulliver. N ‘ayez pas peur... il u'c-sl pas 
gl'as! (Gulliver aide Bidioffsoa * sortir de fa ‘oupûTe 
Il rot i mu cri di- piaais, «k ebo«x et «le earutles. S» 
perruque n'ert pin» sur su lête. Gulliver s'arme cl'wie 
railler et fa repfeliP.) 

BiciioPFHi.N, pii-anitii. Ili! hi! Iii! 

Gt LLivER. Allons, bon... Ils pleurent tous 
deux. (Au bébé ) Tenez, voici du bon annan... 
(Il n puiser uœ euiller«r de Map* et l’apporte dan* U 
grande euiBer au buby.) 

lolotte. Ah! lu m'as brûlé! (KUetfpMwe 
t.utliver avec k* pniule» de sa fou relie Ile.) 

GVU.IVRR. Aie I 

lolotte, piittMuat de* cri». Papa! il m'a fait 
du mal! Papa! 

LK GÉANT, au iWiues. Qu’CSl-Cû que tu Si 
donc, Lolotte? 

lolottk. Ah! c'est papa. Viens, papa. 
GULLIVER Us Géants... Il ne nous man- 
quait plus que çn... Sauvons-nous! 

lolottk. Je veux casser won polichinelle, 
moi. Hi! hi! hi! 

(On entend une fanfare n dehors.) 

tous. Qu’csl-ce que c'cst que ça? 
lolottk. Alt! papa! Ah ! maman! V là des 
soldats... et le nain du roi! 

gullix kb. Impossible de nous évader. 

(Le pero et fa mere pèaal* de LtdoUe sc nsoalrenl a un 
etiri»* detrlèrela knêlre.) 

SCÈNE III. 

|,i<t Mi;uF.s, i.ks Paysan*, un BSTAFIER, 
le NAIN DU KOI, ne* Garoks. 

(PUiiival en «vite un cslaii'r, suivi d.* soldat*. Le **>*! 
dViiurmes ueaats à tu Usure rébarbative, l'u iuiu, 
prias et lnut eu larueur, ks suit.) 

l'est apikr, mirant. l e nain du roi. 
le nain. Que perFOune ne bouge! (Aperee- 
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'»«* BirtiofM*n «•» r.niiit iT ) Ali ! ali! VoilA donc 
les <l<*ux avortons que tu as aperçus courant 
cuire les épis d’un champ de bief 
i.'est xfier. Oui, maître naiu. 
i.k nain. Ne trouvcs-to pas qu'ils ressem- 
blent aux singuliers petits oiseaux que rc 
marcfiaml de Brogdinguac a vendu au roi ? 
l’f.stafikr, C’est vrai! 
cruivn. Comment, nous ressemblons à 
des oiseaux? 

lk nain. Cela se trouve d'autant mieux 
qu'en ce moment toute la cour est rassemblée, 
pour assister aux joyeux ébats de ces char- 
mants petits êtres. Le roi sera cncliaqlc de 
notre trouvaille. (A Cdiivrrct à lin iimU^ib l Sui- 
vez-noust 

lolottb. N’enlever mes deux pantins... Je 
ne veux pas, moi, »à ! 
i.a nain. Silence ! 

M LI.IVEI. Encore des aventures ! 
Mcnorwœ». Ail! j'en deviendrai bébé lé! 
lolotte. Mes pantins! mes pantins ! 
u» parents géants. Silence. Lololle. 
i ai lotte Je veux nies pantins, moi, nà.\. 
Iti ! hi! hi! Iii! 

(•■* N«ia, l' FM aller rt le* Cardes sorlrnl a ver Cultiver rl 
RirlialTSnii, irutiiiuiil mire leurs jambe*.) 

(r-lMngeutenl a vue.) 


Le Ibeitre ret^é-tite le palais îles CranU. 

( Décor de U. Ch fret.) 


Toute la mur e%t a*x*mblci*. fs rni et la rciur, eos sur 
un Irûuc, sont entoures des prinres et pelure***-» de 
la mur. Irar taille est rrio»*ale. — An rlianp-mral, 
Cnlliver et RtrlialTMm tout |>rostrnirs sur le* marches 
<ln Inlne, auv pteds du rni et ik la reine. I.e Nam 
«reupe le mdira du Ihcàtre. 

i.k nain. Par ordre du roi, qu’on ouvre 
toutes les volières. 

(Entrée du enrp« ite hallel . rom|K»sé d'oiseaux varie* el 
divers, «muant leur» ailes el voHaut de toute* 
parts) 

biciiofkson. Çà, des oiseaux? 
ci'LLIver. Mats ce sont des femme»! 
rilhoffson. Ça en n l'air. 
l’estafiir. Silence! 


BALLET DES OISEAUX. 

(Cultiver rt -RtcboffcM sont rainure* par les oiseaux, <|u* 
les fartent à se mêler a leur» danses, leur donnent de* 
rnups d'aites rt îr* pmisirat dan» «ne grande race 
d'oe, qui a élé Iraluée au milieu dn liscitre. — Sou- 
dain, on rnlend un lirait violent, srmblaMr aux êflats 
delà fondre.) 


LL NAIS, regardant m l'air. C'est le R OC des 
Montagnes (l'or qui rôde par ici. 

(lu inuoense oiseau plane dm* 1rs air* el viral s'a- 
battre »un la râpe, qu'il rnlrve avec son ber rl l'em- . 
porte dans le* nurs.) 

(t;iuii,'< ment à vue.) 


(b* ihriln* représente «tas de* salles A IY.r»ra(ale 
du palais du Soteirr des Eaux.) 

(Itfcor de M. Chérel.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SAMIEL, QUOTIENT, VOLANTINE. 

Knliral eu srène Qurticrt et sa Oie Vohraliur. Samiel 
parait rn-uile; il «rrfle au pa-sage le* gens de la 
raravane qui voulaient les suivre. 

SAMIEL. Halle !... (A Quotient rt a Vnljnlinr! 

Nul, excepte Diana, no doit pénétrer ici'* ' 
Nuire voyagé est terminé. Rebroussez ebrmin. 

voi.antink. Quoi ! rebrousser chemin? Quel 
chemin voulez-vous que nous rebroussions ? 

QOùTlBXT» Où est mon Ile f J'ai laissé mon 
peuple en l'air, et il est capable de ne pas 
seulement me descendre une échelle. D'ail- 
leurs où est-il, mon peuple? 

samiel. Eh bien ! service pour service. 
Diana VOUS a tout dit, Vous savez comment 
et pourquoi nous l'avons amenée jusqu'ici. 

volantink. Oui, oui! C’est pour votre 
vieux scélérat de sorcier que... 

samiel. Silence I Si je vous donne les 
moyens de remonter dans voire ilc, nous ai- 
derez-vous à vaincre la résistance de Diana 9 
volantinb. Sa résistance ! Que dites-vous 
done? Toute jeune tille qui n [tassé la porte 
dos Fleurs, uVst-elle pas fatalement en votre 
pouvoir? 

samiel. Jusqu’à présent, la vertu magique 
des fleurs de l'empire <U'S Eaux avait suffi 
pour livrer au sorcier les mortelles entraînées 
par nos maléfices. Diana seule a résilié à 
cette influence. Elle pourrait nous échapper 
encore; à moins qu'une jeune fille étrangère 
comme vous à cet empire, ne la déterminât à 
épouser notre maître. 

voi.ANTiNE. Au fait, il est tout-puissant, el 
tant plus il est vieux, faut plus une jeune 
fille qui saurait s’y prendre... 

geoTiF.NT. Décide-la, ma Clic, il y va de 
notre salut. 

samiel. Réussissez, et non-seulement voire 
royaume vous sera rendu, mais vous pourrez 
h jamais compter sur la protection du Sorcier 
des Eaux. 

volantine. Eh bien, c’c*l dit : je reste; 
amenez- moi Diana. 

samiel. Dans un instant elle sera près de 
vous ; venez, sire. 

OtontNT, ràlrtint. Me séparer de ma lillc! 
(ciungrainii «le ton.) Au fait, j’aime mieux ça. 

(IH sortrat.) 

SCÈNE II. 

VOLANTINE, wtiW. 

Et c’est moi, la princesse Volantine. que 
l'on choisit pour marier les autres; moi. qui 
ne peux parvenir à me marier tnoi-inèniol 
(lira sd bruit n* dehors.) Ccsl elle : on ramène; 
observons bien d'abord. (Le bnm redouble.) 

SCÈNE III. 

VOLANTINE, a lNVar», DIANA, Gaiioek dit 
Sorcier des Eacx. 

DIANA, as rail ira m- dr-haiUM. Vuulez-VOUS me I 
laisser? Ah ! vous avez beau me retenir... i,U* 

usnV* b poussent bnualriik'jil eu xeene ri s*- n.— 
Jirent.) 

niANA. Ob’ le* gueux, le» bandit», le» mi- 
sérables ! Et je suis eu leur pouvoir, el c'est 


par ma faute, c'est moi qui me suis laissée 

( •rendre à leur piège grossier. Comme une 
olle, comme nne niaise, j’ai franchi celte 
porte maudite. Me voici leur prisonnière, et 
je ne puis me venger. Oh ! je rage ! et dans 
rna fureur, si je pouvais battre, égratigner, 
mordre quelqu'un...! Aperi-evaut Voiaatlra, qui virai 
de s'apfrorhrv.) Àh ! voilà mon affaire. 

volantine, sc vnyjnt mraaci«. Hi! dites done, 
vous ? Hé î 

diana. La princesse! une femme !... et pas 
un homme ! Mais où sont ils, où se cache» t- 
ils donc ? El ce Sorcier si terrible, n’ose-t-il 
paraître? À-l-il peur de moi? 

volantine. C’est donc si affreux que ça 
d’épouser un sorcier? 
diaxa. L’épouser, moi ! 


AlR : i/tilrt neail dit RmtiiWoM i AoAiiuon, 

Offekbach). 

IL- par le* diluions qu’il conduit, 

I *0 pu t’ IV-tifor qui te protego, 

II a beau tu avoir ]>riM! au piéga, 

Ici mon courage grandit : 

.le brave son pouvoir maudit. 

Oui, je me ri» do *a colêro, 

•Limais la filin de mon pèm 
Ne sera mi femme! jamais! 

Je le méprise, je le hais. 

Sorcier puissant. 

Sorcier méchant, 

.le n« crains rieu. 

Meutends-lu bien ? 

.le ne cmiti* rien, 

Non, non, non, rieu. 

Non* lutterons. 

Et non* vvtroii* 
lequel des deux 
Doit en ce* lieux 
So méfier. 

Ou «le la femiiio ou du Sorcier! 


volantine. Eli bien! vous avez tort. Éjiou- 
ser un sorcier, c'est partager ce pouvoir 
magique dont nous connaissons les mer- 
veilles. 

Diana. Àlif taisez-vous! taisez-vous! 
volantine. Non, je ne me tairai pas ! A 
votre place, j’oublierais ce Gulliver, qui n’est 
déjà pas si gentil, puisqu'il vous a quittée... 
A votre place, j'épouserais mon vieux Sor- 
cier; d’abord parce que avoir vieux mari, ça 
vaul mieux que de ne pas en avoir du tout. 
Ensuite parce que je tiendrai» à honneur 
d'étre reine de son vasle empire. 
duna. Ah ! que u’èies vous à ma place ! 


SCÈNE IV. 

Les Même», LE GÉNIE DF-S VOYAGES. 


le génir, *f.|Miai>Mut. Rien de plu» fa- 
cile 1 

DIANA, VOLANTINE. Àh! 
diana. Que signifie?... 
volantine. Qu 'est -ce que cela?... 
lk génie. Le» moments «ont précieux. Si 
Volantine est sincère, qu'elle reste ici. Vous, 
Diana, suirox-moi. Je saurai bien tromper les 
lutins du Sorcier. Gulliver nous attend... 
Venez! » 

(La muraille s'ouvre rt lat»v passer Rock, mu* l'asperl 
du xirax Sorricr. Ce u'c*l plut le linllsni capitaine. Sa 
barbe est blanrltc, il est voûte el marche d'ua pas 
rbanrrtaM.) 

SCÈNE V. 

Le» Même», ROCK. 

Lock, Impossible! Dans son empire, on ne 
trompe pu le Sorcier des Eaux. 
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LES VOYAGES DE GULLIVER 


dura. Le Sorcier! 

LE GÉNIE. Lui! 

YOLAKT1NB, * cltc-méiae. Ah 1 qu'il Ml vieUI I 
rock, au Génie. Tu e« chez moi, Génie des 
Voyages, et tu sais, pourtant, comme je châtie 
la Urahi-on! Mais, aujourd'hui, je ne veux pas 
punir. Allons, va-l’eu... Va-t’en!... 
i.e génie. Ahl pauvre Gulliver! (U 

courbe la tête et sort.) 

SCÈNE VI. 

VOLANTINB, ROCK, DIANA. 

Diana. Enfin, ce. Sorcier si terrible, le 
voilà!... C'est par vos ordres que je suis ici? 
rock. C'est moi-même qui ly ai conduite. 
DIANA. Vous? 

rock. Ne me reconnais-tu pas* 

diana. Non. 

rock. Je suis le capitaine Rock. 

Diana. Le capitaine de C Antilope F 
VOLANTINB. Lui !... Oh! la, la, la! 
rock. Tous mes ancêtres avaient succombé, 
en se confiant au zèle de leurs serviteurs; j’ai 
voulu combattre moi-même. Afin d’éviter leur 
destin, j’ai demande à mon pouvoir magique 
la jeunesse qui devait me donner la victoire... 
Mais ce pouvoir a des limites; et tu me vois 
aujourd'hui sous mon aspect véritable. 

diana. Qui que vous soyez, je suis en votre 
puissance ; vous pouvez me tuer, mais je ne 
redoute aucun supplice, aucune torture. 

roi k. Te tuer? dis-tu. Non, Diana; c'csl 
toi qui me tueras! 
diana. Moi? 

ROCK. 

Air nouvean d« M. V. Ciiéri. 

Tom les oent «ns ma via est menacée; 

Pour me sauver, il faut, telle est la toi, 

Qu’une innocente ei belle fiancé* 

Consente A me donner sa foi. 

Vieux et tremblant, sous cet aspect horrible, 

Je dois charmer un ange plein d'appas. 

Et quand m’aimer devient chose impossible, 

Je dois mourir si l’on ne m’aime pas. 

TRIO. 

DIANA. 

Eu vain je veux être méchante, 

Il cesse de w« faire peur; 

Sa voix, si douce et si touchante, 

Porte le trouble dans mon c>rur. 

VOLANTINB. 

C'est drêle, ici, j'étal* tremblante, 

Le vieux sorcier me faisait peur; 

Et maintenant sa voix touchante 
Porte le truablc dans mon cœur. 


ROCK. 

Hélas! ma voix est impuissante 
Et mon aspect me fait horreur; 

I.e sort, dont je subi* Patiente. 

Ne saurait toucher votre cOMir. 

VOLANTINB. 

Pour voua «Hiver comme elle, 

Eh bien?... 

S'il ne faut qu’être belle, 

Eh bieuï... 

Bonne, compatissante, 

Eh bien?... 

Vertueuse, innocente, 

EU bien?... (Am.) 

BOCK. 

Il faut encore vire noe fiancée. 
VOLANTINB. 

Mais, trente fois ma noce h la cour annoncée, 
Pour trente fiancés... 

Tout par moi repoussés, 

Trente roi*» ont été fricassée. 

ENSEMBLE. 

ROCK. 

Que dit-elle? Surprise extrême! 

Puis, je donc espérer onoor, 

Echapper h l’arrêt suprême 
Qui devait terminer mou sort? 

DIANA. 

Que dit-ello? Surprite extrême! 
Va-t-olle changer notre sort. 

Et me rendre à celui que j'aime. 
Puis-je donc espérer encor?. 

VOLANTINB. 

Trente fois on me disait j J'aime 1 
J'ai vers l'autel pris mon essor, 

Et voyez ma surprise extrême, 

Je suis Irês-inuocente encor. 

DI INA, b Votauliac. 

Vous voulez la puissance. 

Eh bien?.., 

(Pcsîgiunt lt sorcier.) 

Une riche alliance. 

Eli bien ?... 

Vous voulez qu’on vous aime. 

Eh bien ?... 

KiU-oe un vieux sorcier même. 

Eh bien ? (A**-) 

ROCK , loiubaut épuisé sur un divan. 

Du sorcier devenez la ferama. 

Son poRvoir vous appartiendra. 

VOLANTINB. 

Eh bien... mais papa n’est pas là... 
DIANA. 

Qu’importe !... 


VOLANTINB. 

Ab! tant pis pour papa. 

Oui, je cousons, et ma main, la voilli ! 

ROCK, s# transforme en jeune cl étr*snt S«*»ctir. 
Merci, ma belle fiancée. 

VOLANTINB. 

De par Saturne, ah I qu’il eet beau ! 


SCÈNE VII. 

Les Même*, LE GÉNIE DF.S VOYAGES 
amenant GULLIVER. 

LE CÉNIR. 

Suite de l’Ain. 

Ici j 'apparais de nouveau; 

Voilà Diana remplacée. 

GULLIVER, tombant dans les bras «le sa lancée, 
Diana ( 

DIANA. 

Gulliver! 

(Gesle menai, 'aut «la Sorcier des Baux.) 

DIANA, suppliante. 

Pardonnez, monseigneur! 

ROCK, après un moment d'hésitation. 

Soyez heureux, partagez mon bonheur. 

DIANA. 

Tout chagrin cesse. 

Merci, princesse; 

Quant à vous, mon cher 
Gulliver, 

Plus d« voyages, 

Crainte d'orages. 

Un mari 

Doit rester chez lui. 

Na faites plus rim «le ce q«e je blâme, A 
Vous aune* tort de ms contrarier. 

Vous l'atcz vu, lutter contre une fcmm«\ 

C’est dangereux... même pour un a«>rcîer. 
lorsque tout change, 

Quo tout l'arrange. 

Que, joyeux, ! 'amour 
Ait son tour. 

Plus de voyagea. 

Deux mariages, 

En ccs lieux, 

Comblent tous nos vœux. 

(Le décos change et repttvutc l'apotbénsc duale •' c'est 
l'empire du Sorcier dm Faut, où celui-ci s’oiiit à Vo- 
lant inc, taudis que Gulliver et Diana, rejoint» par le 
shérif Dh-ImITsou , se disposent au départ pour l’An- 
gicle ne.) • 

( Apoihiote de il. Fromnl.) 


FIN DES VOYAGES DE GULLIVER 
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